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VI _ OCTOBRE-DÉCEMBRE 1963
A ses amis, abonnés et lecteurs,
la Direction de « Mission &t Charité» offre ses meilleurs
vœux pour l'année 1964.
Elle les remercie 1res cordialemenf de l'aide et des sou-
liens qu'ils lui ont accordé au cours de ce premier (riennat.
Soucieuse de répondre aux multiples questions que posent
l'organisation et l'animation surnature/le de la charité
vivante qui doit sans cesse se réajuster pour ne pas se
corrompre, la direction de « Mission el Charité» publiera,
au cours de l'année 1964, des numéros constituant do
véritables dossiers d'information el de travail sur
• Prisons el prisonniers :
• Malades el handicapés physiques ;
• Personnes déplacées et émigrés :
• L'aumône.
Pour subvenir aux frais que la tenue de l'Information et
de la présentation réclament, nous sommes contraints
d'augmenter de 3 F le prix de l'abonnement annuel.
Il passe donc de 10 à 13 francs
(Abonnement de soutien : 20 francs)
RENOUVELEZ AU PLUS TOT VOTRE ABONNEMENT,
à l'unique revue doctrinale de langue française qui vous
tient au courant de l'effort charitable du monde entier.
AIDEZ-NOUS A FAIRE CONNAITRE «MISSION ET
CHARITÉ ».
(Des spécimens gratuits seront envoyés sur simple demande).
TROUVEZ-NOUS DE NOUVEAUX ABONNÉS.
Vous seconderez ainsi l'effort de ceux qui no veulent tra
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DOCTRINE
Aspect physique, santé
et maladie de saint Paul
par Jean CANTINAT, c. m.
I. — Aspect physique.
Que savons-nous de l'aspect physique de saint Paul ? Rien d'his
torique. Nos seuls renseignements sur ce point proviennent de « traits
légendaires inventés par l'imagination... des auteurs apocryphes»
(J. Cambier).
Ce sont les Actes de Paul et de Thècle, écrits vers la fin du deuxième
siècle de notre ère, c'est-à-dire plus de cent ans après la mort de
l'apôtre, qui nous en donnent la première description. Cette des
cription se veut louangeuse et ne l'est guère. Ecoutons-la : Paul
était un « homme de petite taille, à la tête chauve, aux jambes arquées,
bien portant, aux sourcils rapprochés, au nez légèrement épaté,
plein de grâce car il paraissait tantôt être un homme et tantôt avoir
le visage d'un ange » (2,8). On reste fort sceptique sur la valeur
historique de cette description lorsqu'on se donne la peine de lire
entièrement le livre apocryphe qui la contient ; on s'aperçoit vite,
en effet, que l'ensemble de l'écrit n'est qu'un tissu de légendes et
de miracles invraisemblables.
Les portraits qui sont donnés dans les siècles suivants s'inspirent
tous de cette première description et se contentent de l'agrémenter
de petites retouches pittoresques. Au Ve siècle, on parle de Paul
comme d'un homme de trois coudées, dépassant les deux (Migne,
P.G., 59, col. 493). Au vic siècle, on mentionne sa barbe abondante
et grisonnante, son teint blanc et ses yeux gris-bleus (Ibid,, 97, col.




II est possible, il est même probable que ces portraits visent
simplement à traduire de façon sensible le contraste qui existe, chez
l'apôtre, entre la faiblesse innée de sa nature humaine et la gran
deur indicible de sa mission surnaturelle. N'a-t-il pas lui-même for
tement souligné ce contraste (1 Cor., 4,0M ; II Cor., 4,788 ; 6,488 ;
11,"88 ; 12,'M), dans le but évident de magnifier la puissance divine
capable d'utiliser efficacement les pauvres ressources des créatures,
et non dans le but d'évoquer la chétivité de son apparence per
sonnelle ?
De fait, nulle part Paul ne fait la moindre allusion au physique
peu flatteur que d'aucuns s'obstinent à lui prêter, pas même dans
sa deuxième lettre aux chrétiens de Corinthc, lorsqu'il réfute une
critique de ses adversaires. Ceux-ci lui reprochent de n'en imposer
qu'à distance, par ses lettres, et de manquer d'audace lorsqu'il est
présent : « (Ses) lettres, disent-ils, sont énergiques et sévères ; mais
quand il est là (seules paraissent) la faiblesse de son corps et l'insi
gnifiance de son langage » (II Cor., 10,10).
Paul répond par une menace, il invite ses adversaires à s'amender
avant son retour, sinon dit-il : « Ce qu'à distance et en paroles
nous sommes dans nos lettres, nous le serons aussi de près dans
nos actes », II Cor., 10,")- On voit donc que c'est uniquement son
attitude psychologique qui est en cause dans ce passage, attitude
habituelle de réserve et d'amour (Cf. II Cor., 10,1 ; I Cor., 9,1>8K ;
13,8S8), dont il ne se départit qu'avec des adversaires décidés à ruiner
son œuvre apostolique (Cf. II Cor., Il,» ; 13,10 ; Gai., 1,' ; 4,"ss ;
5,188).
Si les gens de Lystres, au cours de sa première mission, l'assimilent
à Hermès, le porte-parole des dieux païens, et non pas à Zcus le
maître de l'Olympe, c'est en raison du discours qu'il vient de tenir,
et non parce qu'il aurait été plus petit de taille que Barnabe son
compagnon du moment (Actes, 14,"88).
II. — Santé.
Notre ignorance de l'aspect physique de Paul, ignorance que ne
saurait écarter l'iconographie par trop tardive de Rome ou d'ail
leurs (Cf. G. Ricciotti, Saint Paul apôtre, Paris, 1952, p. 159SS),
ne nous empêche cependant pas de penser qu'il jouissait d'une consti
tution des plus vigoureuses. Comment n'être pas fortement tenté
de l'admettre, lorsqu'on songe aux incessantes épreuves dont il
triomphera au cours de sa longue carrière ? Il énumère lui-même,
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en l'an 57, une partie de ces épreuves et semble dire qu'elles dépassent
toute commune mesure. « Ce dont on se prévaut, dans les milieux
des faux-apôtres, dit-il, je puis m'en prévaloir moi aussi, moi plus
qu'eux... Cinq fois j'ai reçu des Juifs les trente-neuf coups de fouet ;
trois fois j'ai été flagellé ; trois fois j'ai fait naufrage. Il m'est arrivé
de passer un jour et une nuit dans la mer. Voyages sans nombre,
dangers des rivières... des brigands... de mes compatriotes... des
païens... de la ville... du désert... de la mer... des faux-frères !
Labeur et fatigue, veilles fréquentes, faim et soif, jeûnes répétés,
froid et nudité ! Et sans parler du reste, mon obsession quotidienne,
le souci de toutes les Eglises ! Qui est faible que je ne sois faible ?
Qui vient à tomber qu'un feu ne me brûle ?» (II Cor., 11,"~").
Beaucoup, à l'époque, mouraient lorsqu'ils étaient soumis à la
flagellation ou même aux simples bastonnades. Flavius Josèphe
nous dit que, pour sa part, en une circonstance de ce genre, il perdit
connaissance dès les premiers coups. De soi toute lapidation était
mortelle ; si par hasard elle ne l'était pas, elle avait au moins pour
résultat d'estropier le patient jusqu'à la fin de ses jours. Les voyages
au sud de l'Asie Mineure, spécialement à travers les défilés de la
chaîne montagneuse du Taurus et sur les hauts plateaux de l'Ana-
tolie, comportaient de telles incommodités qu'il fallait, pour les
affronter, faire preuve d'une endurance exceptionnelle. Trois jeunes
correspondants de presse s'en sont rendu compte en 1956 (Cf. R. Le
Capitaine, Les Chemins de saint Paul, édit. A. Fayard, Paris, 1957).
Paul, lui, semble ne pas se ressentir outre mesure des épreuves qui
l'assaillent ; même après les plus dures d'entre elles, il ne tarde
pas à reprendre son activité coutumière (Actes, 14,U8), et cette acti
vité n'était rien moins que reposante. Chaque fois qu'il arrive à
destination, il se livre au travail manuel pour gagner son pain et
n'être à charge à personne (I Thess., 2,« ; Actes, 18,s), puis, dès
qu'il le peut, il prêche longuement, prenant même sur ses nuits pour
mener à bien cette double tâche (I Thess., 2.» ; Actes, 20,TBS). Il résiste
ainsi des années durant. Qui plus est, à l'issue de sa dure captivité
de Césarée maritime et de Rome (Actes, 24-28), qui l'atteint à un
âge avancé, il se déclare encore prêt à reprendre ses courses apos
toliques (Phm., 22).
Certains auteurs restent cependant convaincus que tout cela n'im
plique pas nécessairement une constitution robuste. Dans l'anti
quité, disent-ils, les longs voyages à pied étaient monnaie courante
chez les gens de modeste condition. On n'en disconvient pas, mais
la question débattue porte sur la santé de ces gens, non sur leur
condition sociale. L'histoire, ajoutent-ils, fournit d'autres exemples
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d'apôtres, de complexion délicate, rendus capables d'un travail fort
pénible, par la ténacité de leur volonté et l'ardeur de leur flamme
apostolique, sainte Thérèse d'Avila par exemple (D.B.S., t. VI, 308).
Soit ! Mais, pour rester dans l'exemple cité, peut-on décemment
comparer, même de loin, les difficultés d'une sainte Thérèse d'Avila
à celles d'un saint Paul ? Il faut, pour en arriver là, confondre les
plans, les lieux et les époques.
III. — Maladie.
Assez nombreux sont aussi les auteurs qui attribuent à Paul ado
lescent les atteintes de la maladie, dont il parle dans sa lettre aux
chrétiens de Galatie (4,"-"). Ce faisant, ils vont un peu vite en
besogne, car on ne sait toujours pas de quelle maladie il est ques
tion dans cette lettre. Voici ce qu'il en dit : « Ce fut une maladie
qui me donna l'occasion de vous évangéliser la première fois, et
malgré l'épreuve que vous était (mon) corps infirme, vous n'avez
marqué ni mépris, ni dégoût ; mais vous m'avez accueilli comme
un ange de Dieu, comme le Christ Jésus... Je vous rends ce témoi
gnage : s'il vous avait été possible, vous vous seriez arraché les
yeux pour me les donner ». Ainsi traduit, le texte donne l'impression
que Paul est tombé malade à son arrivée chez les Galates et que,
sans cette coïncidence, il ne se serait pas attardé dans la région
pour y prêcher l'Evangile. Une autre traduction permet de com
prendre qu'il y venait prêcher, malgré la maladie dont il souffrait
déjà. De toute façon, c'est bien de maladie qu'il s'agit, d'asthénie
de la chair, selon l'expression grecque, c'est-à-dire de faiblesse
physique. Peut-être même serait-il question d'une maladie dont
l'aspect provoquait la répulsion, s'il faut prendre au sens littéral
la phrase : « Vous n'avez marqué ni mépris, ni dégoût ».
On se perd en conjectures sur la nature précise de cette maladie.
On a surtout parlé de névropathie, de rhumatisme, de paludisme
et d'ophtalmie. Cette dernière hypothèse cadrerait bien, disent ses
partisans, avec le passage du texte affirmant que les Galates, s'ils
l'avaient pu, se seraient arraché les yeux pour les donner à l'apôtre.
Il n'est cependant pas invraisemblable que, dans ce passage, il n'y
ait qu'une manière imagée de parler de la tendre compassion mani-
festéefpar les chrétiens. L'hypothèse de l'ophtalmie se base sur
l'extrême fréquence de:ccttejmaladie*dans le^Proche-Orient, où tout
se conjugue pour attaquer les yeux" : lumière.tchaleur, poussière,
mouches, etc. Il en va de même de l'hypothèse'du paludisme. Elle
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part d'un fait bien connu : l'insalubrité des régions marécageuses
où Paul avait vécu. Celui-ci n'aurait eu, en Galatie, qu'une nou
velle crise de la malaria depuis longtemps contractée en Cilicie.
Ces deux hypothèses sont certes acceptables, comme d'ailleurs celle
du rhumatisme, mais elles ne dépassent pas le stade de la vraisem
blance. Par contre, on ne saurait s'arrêter à l'idée de la névropathie,
par trop incompatible avec le rare équilibre dont témoignent les
lettres et l'activité de l'apôtre.
C'est s'illusionner que de vouloir élucider cette question à l'aide
du texte de la deuxième lettre aux chrétiens de Corinthe, où Paul
parle de Pécharde qu'il porte en sa chair, de l'ange de Satan qui
le souffleté, des faiblesses, des outrages, des détresses et des per
sécutions qu'il endure pour le Christ (II Cor., 12,'~10). Il ne s'agit
pas là de maladie, puisque les faiblesses mentionnées (les asthénies)
sont assimilées à tout ce qui est enduré pour la foi (12,*° ; I Cor.,
4,10 ; II Cor., 4,'M ; 6,488). L'écharde et le soufflet de Satan n'y
désignent sans doute que les difficultés rencontrées dans l'expan
sion de l'Evangile, les obstacles suscités par Satan, l'adversaire de
tout bien (Cf. I Thess., 2," ; II Thess., 2,'BS ; Ap., 12," ; J. Chry-
sostome, Hom., 26). La maladie ne pourrait entrer en ligne de compte
dans ce texte que d'une façon très indirecte, dans la mesure où elle
s'inscrit au nombre des obstacles mentionnés (Cf. Luc, 13,"). Ajou
tons, pour être complet, qu'on ne saurait voir dans l'écharde de
la chair, à la suite de saint Grégoire le Grand (Moral., S,"), une
allusion aux tentations d'impureté. Cela ne cadre pas avec le contexte,
où Paul répond aux attaques de ses ennemis acharnés à le discré
diter, et où il déclare se complaire dans ses faiblesses susceptibles
d'exalter la gloire divine (12,"~10). Cela contredit par ailleurs son





par Hubert LIGNÉE, c. m.
Dans notre monde où la puissance de l'homme s'affirme de plus
en plus dominatrice, la maladie représente une pauvreté qui demeure,
plaie constamment ouverte au flanc de l'humanité.
L'argent peut donner à celui qui en abonde, un sentiment de sécu
rité par rapport à d'autres pauvretés, mais qui peut dire : « Je suis
à l'abri de la maladie » ? Notre civilisation prométhéenne ne dresse
pas seulement vers le ciel ses usines et ses palaces, elle doit aussi
multiplier les hôpitaux, les hospices psychiatriques. Assurément,
face à la maladie, l'humanité n'a plus une attitude d'impuissante
résignation. C'est la lutte et souvent la victoire. Mais le visage de
la maladie se renouvelle sans cesse. La lèpre et la peste ont disparu
de notre horizon immédiat. La tuberculose les a remplacés, puis
le cancer, les affections cardiaques, les maladies mentales...
La maladie met ainsi en cause l'espérance de l'homme. D'une
part, en effet, sa menace pèse constamment sur lui, mais d'autre
part, alors même qu'elle l'a atteint, à la différence de la mort, il peut
espérer s'en évader.
Bien que la maladie ne soit plus attribuée à l'action directe de
démons ou d'esprits pernicieux, bien que ses causes naturelles soient
identifiées, elle recèle un mystère. Elle n'arrache pas seulement à
l'homme des gémissements, mais une interrogation : « Pourquoi la
maladie ? Pourquoi suis-je ainsi la proie impuissante d'un mal qui
me ronge ? » Et cette interrogation devient facilement révolte. C'est
un des aspects du mystère de la souffrance.
A cette interrogation, la Bible apporte une réponse. Mieux, elle
trace une route. Elle nous montre quelle doit être l'attitude humaine




I. — LA CROYANCE COMMUNE
DES PEUPLES ANTIQUES
Pour bien recevoir cet enseignement de la Parole de Dieu, qui
est réponse libératrice à l'angoisse des hommes, il importe de tenir
compte de son mouvement, c'est-à-dire des phases successives à
travers lesquelles cette réponse s'est progressivement formulée.
Certaines pages de la Bible, plus archaïques, ne contiennent pas
encore, en effet, la vraie réponse et n'indiquent pas la bonne voie.
Elles témoignent seulement d'une conception communément par
tagée par les peuples antiques, au milieu desquels vivait Israël. Cette
conception, même lorsqu'elle est accommodée à la religion israélite
— religion du Dieu unique lié par Alliance à ce peuple unique —
pourrait assez justement être qualifiée de païenne, parce que, con
fondant indûment le domaine naturel et le domaine du sacré, elle
fait recourir à la magie ou bien identifie le malade au pécheur et,
en tout état de cause, révèle une mentalité où l'homme se sent asservi
et dominé par des forces obscures. Il faudra que le grain de vérité
qui s'y trouve quand même recelé subisse au fil des siècles un long
tamisage pour qu'il soit dépouillé de ses enveloppes païennes.
A l'époque même de Jésus, les apôtres se montrent encore imbus
de ces préjugés que le Sauveur des hommes est venu dissiper quand
ils demandent, à propos de l'aveugle-né : « Rabbi, qui a péché,
lui ou ses parents, pour qu'il soit né aveugle ? » (Jean, 9,!). Tel
était aussi le verdict des amis de Job face à la disgrâce de ce Juste
(voir surtout le chapitre 22).
En raison de ses aspects mystérieux, redoutables, anormaux, la
maladie, mortelle ou non, était en ces temps lointains, généralement
attribuée à l'action de forces surnaturelles, soit proprement divines,
soit démoniaques, et volontiers on y voyait la sanction d'un péché.
Pour échapper à l'étreinte de la maladie, le moyen consistait donc
à conjurer la puissance hostile, soit en la contraignant par des pro
cédés magiques, soit en l'apaisant par des rites religieux : sacrifices,
etc. Néanmoins, à côté de ces procédés de nature religieuse, il en
existait aussi parfois d'authentiquement médicaux, notamment quel
ques interventions chirurgicales. Ainsi, dès une haute époque, en
Egypte, en Mésopotamie.
En Israël, les procédés médicaux ne sont pas inconnus', mais
c'est sur le rapport de la maladie à Dieu que se concentre toute




l'attention. Car plus qu'aucun autre peuple, Israël a conscience
de la toute-puissance de son Dieu, un Dieu qui est le Dieu des dieux,
le Dieu unique.
Aussi la maladie se voit-elle considérée comme le châtiment d'un
péché. N'est-elle pas, en effet, une récession de vie, ainsi que l'ex
prime le terme qui la désigne habituellement (holi : affaiblissement) ?
Et Dieu n'est-il pas la source de la vie ? Quand il est avec quelqu'un,
la vie s'épanouit (« le juste fleurit comme le palmier... » Psaume 92,")-
Si elle s'étiole, c'est que Dieu a détourné sa face. Or, il est juste,
et s'il a détourné sa face, c'est que l'homme l'a irrité...
Dans son irritation, non seulement il abandonne, mais aussi il
frappe. « Coup » est justement un autre terme par lequel on désigne
aussi certains cas de maladies.
Telles sont bien les conceptions que l'on trouve en divers épisodes
qui parsèment l'histoire biblique.
Le Pharaon qui a enlevé Saraï, la femme d'Abraham, se voit
uussitôt frappé de maux (Genèse, 12,")1. Pour avoir murmuré contre
Moïse, sa sœur Myriam est soudainement frappée de lèpre (Nombres,
12,»""). L'épidémie mortelle qui décime les Israélites à Péor, au
pays de Moab, est le châtiment de leur idolâtrie (Nombres, 25).
Parce qu'ils se sont emparés de l'arche d'alliance, les Philistins sont
frappés de tumeurs (I Samuel, 5,9, etc.). Les accès de folie de Saiil,
attribués à la présence d'un esprit mauvais, sont considérés comme
un châtiment de ses fautes qui ont entraîné son rejet par Dieu (I Sa
muel, 16,")- L'adultère de David sera cause de la maladie mor
telle du fils que Bcthsabée aura mis au monde (II Samuel, 12,'*"").
Encore à propos de David, la peste qui décime le peuple est donnée
comme un châtiment du recensement ordonné par le roi, recense
ment qui apparaît comme étant un péché (II Samuel, 24,10, etc.).
Châtiment aussi que la maladie mortelle de l'enfant de Jéroboam
(I Rois, 14,l~") et la lèpre du roi Ozias, du moins dans la version
qu'en donne le livre des Chroniques (II Chroniques, 26,10~fl ; com
parer II Rois, 15,4).
Le malade est ainsi considéré comme un pécheur ou comme soli
daire, de par son sang, avec un pécheur.
Cette croyance, vestige d'une mentalité encore païenne, subit une
transformation progressive du fait de son intégration à la donnée
fondamentale de la religion Israélite, l'Alliance. Le péché n'est plus
conçu tellement comme la violation d'un tabou quelconque, mais
(I) La tradition juive développera cet épisode en accentuant l'idée de châtiment et en
faisant intervenir Abraham pour guérir.
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il se définit en fonction de l'Alliance : violation de l'Alliance. Aussi
est-ce la violation de l'Alliance qui se voit sanctionnée par la maladie
et d'autres malheurs, comme au contraire la fidélité se voit pro
mettre vie longue et prospère.
« Si tu n'obéis pas à la loi de Yahvé ton Dieu, ne gardant pas
ses commandements et ses lois que je te prescris aujourd'hui...
Yahvé enverra contre toi la malédiction, le maléfice et l'impré
cation en échange de toutes tes offrandes, en sorte que tu sois
détruit et que tu périsses rapidement, pour la perversité de tes
actions et pour m'avoir abandonné. Yahvé attachera à toi la
peste jusqu'à ce qu'elle t'ait consumé... Yahvé te frappera deconsomption, de fièvre, d'inflammation, de fièvre chaude... qui
te poursuivront jusqu'à ta perte... Yahvé te frappera de furoncles
d'Egypte, de bubons, de croûtes, de plaques rouges dont tu ne
pourras guérir. Yahvé te frappera de délire, d'aveuglement et
d'égarement des sens... »
(Deutéronome, 28,"-").
« Vois, je te propose aujourd'hui vie et bonheur, mort et mal
heur... Je te propose la vie ou la mort, la bénédiction ou la malé
diction. Choisis donc la vie pour que toi et ta postérité vous viviez,
aimant Yahvé ton Dieu, écoutant sa voix, vous attachant à lui ;
car là est ta vie, ainsi que la longue durée de ton séjour que Yahvé
a juré à tes pères... de leur donner. »
(Deutéronorae, 30,"-").
Le fléau de Péor est présenté comme un exemple caractéristique
de cette sorte de châtiment, qui frappa le peuple dès ses premières
infidélités à la veille de son entrée en Palestine (Deutéronome, 4,8...).
La maladie est aussi un des coups par lequel Dieu frappe les enne
mis de son peuple — ses propres ennemis. Un cas typique est repré
senté par la sixième plaie d'Egypte, la plaie des ulcères (Exode, 9,'...),
faisant suite à la peste qui atteint le bétail (9,'-') et annonçant le
coup suprême que frappera l'Exterminateur. Aussi la tradition juive
réservera-t-elle aux persécuteurs qui se dressent contre Dieu une
mort provoquée par la putréfaction des chairs, au milieu d'un grouil
lement de vers rongeurs (II Macchabées, 9,"-10 ; Actes des Apôtres,
12,»)-
La législation et le culte
La législation Israélite ne se préoccupe guère de la maladie que
dans un seul cas, la lèpre, à laquelle d'autres affections de la peau
se trouvent assimilées (Lévitique, 13). Le souci que manifestent les
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diverses prescriptions est celui de préserver de la contagion la Com
munauté.
La lèpre est considérée comme un état d'impureté incompatible
avec la « sainteté » qui caractérise la communauté Israélite au milieu
de laquelle habite la Présence divine, et plus particulièrement le
sacerdoce. C'est pourquoi, après diagnostic rendu par un prêtre,
le lépreux s'en voit exclu :
« Le lépreux atteint de ce mal portera ses vêtements déchirés
et ses cheveux dénoués ; il se couvrira la moustache et il criera :
« Impur ! impur ! » Tant que durera son mal, il sera impur et,
étant impur, il demeurera à part : sa demeure sera hors du camp. »
(Lévitique, 13,"-").
De même, la lèpre est un empêchement pour consommer les mets
sacrés (Lévitique, 22,*).
Néanmoins, en cas de guérison dûment constatée par un prêtre,
le lépreux peut être réintégré dans la communauté. Sa purification
(retour à l'état légal de pureté) s'effectue au moyen d'un sacrifice
pour le péché. Ceci montre bien que, là encore, et même là surtout,
la maladie est mise en rapport avec le péché. Effectivement, parmi
les plaies dont Dieu frappe le péché, la lèpre tient une place parti
culière. Elle apparaît comme le type même de la maladie, qui ronge
peu à peu l'organisme.
Très significative aussi la loi interdisant le sacerdoce à ceux qui
sont atteints de quelque infirmité :
« Nul ne s'approchera pour offrir l'aliment de son Dieu s'il
a une infirmité. Car aucun homme ne doit s'approcher s'il a une
infirmité, que ce soit un aveugle ou un boiteux, un homme défi
guré ou déformé, un homme dont le pied ou le bras soit fracturé,
un bossu, un rachitique, un homme atteint d'ophtalmie, de dartre
ou de plaies purulentes, ou un eunuque... »
(Lévitique, 21,"-").
La raison en est donnée explicitement :
« II ne doit pas profaner mes objets sacrés, car c'est moi, Yahvé,
qui les ai sanctifiés. »
(21,").
Ainsi le malade apparaît-il comme quelqu'un dont Dieu a détourné
sa face, par conséquent les autres aussi se détournent de lui.
C'est bien la plainte qui s'exhale de certains Psaumes :
« Mes plaies sont puanteur et pourriture...
Mes reins sont pleins de fièvre,
380
DOCTRINE
plus rien d'intact en ma chair...
Amis et compagnons s'écartent de ma plaie,
mes plus proches se tiennent à distance... »
(Ps., 38/...».)
<( Je suis un étranger pour mes frères,
un inconnu pour les fus de ma mère... »
(Ps., 69,«.)
« Tu éloignes de moi amis et proches ;
ma compagnie c'est la ténèbre. »
(Ps., 88,".)
Job en témoigne aussi :
« Mes frères me tiennent à l'écart,
mes relations s'appliquent à m'éviter.
Mes proches et mes familiers ont disparu,
les hôtes de ma maison m'ont oublié.
Pour mes servantes, je suis un étranger,
un inconnu à leurs yeux.
Si j'appelle mon serviteur, il ne répond pas...
Mon haleine répugne à ma femme,
mes propres frères me trouvent fétide.
Même les gamins me témoignent du mépris...
Tous mes intimes m'ont en horreur...
Sous ma peau, ma chair tombe en pourriture
et mes os se dénudent comme des dents.
Pitié, pitié pour moi, vous mes amis !... »
(Job, 19,"-".)
Le lépreux est caractérisé comme « celui devant qui on se voile
la face » (Isaïe, 53,'.)
Aussi est-il significatif que, parmi les divers actes de miséricorde
recommandés çà et là on ne trouve pas le soin des malades. Cette
absence est particulièrement remarquable dans le chapitre 58 d'Isaïe.
Pourtant, il y a pour les malades un recours. Puisque c'est Dieu
qui frappe1, c'est lui qui peut guérir. Le malade peut l'implorer et
recouvrer sa faveur.
Mais puisque la maladie est considérée comme ic châtiment d'un
péché — notoire ou secret — le suppliant doit confesser son péché,
s'humilier devant Dieu. Un certain nombre de Psaumes paraissent
(I) Job. I9.31. etc.
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correspondre à une telle situation : ils reflètent une liturgie de malades
implorant au Temple leur guérison1 :
« Yabvé, ne me châtie point dans ta colère,
ne me reprends pas dans ta fureur.
Pitié pour moi, Yahvé, je suis sans force ;
guéris-moi, mes os sont bouleversés...
Reviens, Yahvé, délivre mon âme... »
(Ps., 6,».-.)
« Heureux qui est absous de son péché,
acquitté de sa faute !...
Je me taisais, et mes os se consumaient
à rugir tout le jour ;
la nuit, le jour, ta main
pesait sur moi...
Ma faute, je te l'ai fait connaître,
je n'ai point caché mon tort ;
J'ai dit : j'irai à Yahvé
confesser mon péché.
Et toi, tu as absous mon tort,
pardonné ma faute... »
(Ps., 32,»-.)
II. — LE MESSAGE DES PROPHÈTES
En implorant sa guérison, en manifestant une confiance qui va
parfois jusqu'à rendre grâces d'avance pour son exaucement, le
malade rend témoignage à la miséricorde de Dieu. Dieu châtie,
mais il pardonne. Il donne la mort, mais aussi il redonne la vie.
Ce qui était flétri peut refleurir.
Les prophètes furent plus particulièrement les guides d'une telle
espérance. Champions de la fidélité à l'Alliance, ils montrent au
peuple comment la violation de celle-ci entraîne l'exécution des
menaces divines. Mais aussi, ils rappellent la splendeur des béné
dictions promises si l'on est fidèle.
Maladie et guérison tiennent une place importante dans leur
langage.
La maladie est un terme de comparaison qui vient assez sponta
nément sur leurs lèvres pour dépeindre le pitoyable état où l'infi-




délité a réduit le peuple de Dieu. Isaïe évoque ainsi la dévastation
du pays :
« Ah ! nation pécheresse...
Où vous frapper encore ?
Toute la tête est malade, tout le cœur épuisé ;
de la plante des pieds à la tête, plus rien n'est intact :
blessures, contusions, plaies ouvertes
ni pansées, ni bandées,
ni soignées à l'huile. »
([saïc, 1,—.)
On retrouve cela dans Jérémie et dans Osée :
« De la blessure de la fille de mon peuple je suis blesse...
N'y a-t-il plus de baume en Galaad ?
N'y a-t-il là aucun médecin ?
Oui, pourquoi ne fait-elle aucun progrès,
la guérison de la fille de mon peuple ? m
(Jérémie, 8,s'-".)
« Oui, ainsi parle Yahvé :
Incurable est ta blessure,
inguérissable ta plaie.
Personne pour s'occuper de ton ulcère,
pas de remède pour te rétablir. »
(Jérémie, 30,13-".)
<( Ephraïm a vu son mal et Juda sa plaie ;
Ephraïm alors est allé vers Assur,
Juda s'est adressé au grand roi ;
mais lui ne pourra vous guérir
ni enlever votre plaie. »
(Osée, 5,".)
Dans certains cas, le prophète semble viser en même temps les
dispositions morales corrompues d'Israël.
Parmi les fléaux divins dont presque tous les prophètes réitèrent
la menace, se trouve la maladie sous diverses formes, notamment
la peste, la dévastatrice par excellence :
«J'enverrai contre eux l'épée, la famine et la peste. »
(Jérémie, 24,10, etc.)1.
(I) Formule qui revient très fréquemment cHcz Jérémie. et aussi dans Ezéchicl.
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Celle-ci est considérée comme « le premier-né de la Mort » (Job,
18,")1. On la dépeint précédant Dieu quand il vient visiter les peuples
(Habacuc, 3,") ou bien « marchant dans la ténèbre» (Psaume, 91,".)
Inversement, la guérison va prendre place parmi les bénédictions
promises pour l'ère messianique. Car Dieu, le Dieu vivant, « ne
prend pas plaisir à la mort de qui que ce soit » (Ezéchiel, 18,")> pas
même du méchant. Ce qu'il désire, c'est que le pécheur se détourne
de son mauvais chemin, et qu'en se tournant vers le bien, il s'ache
mine vers la vie (Ezéchiel, 18," et ")•
L'infidélité était assimilée à une maladie incurable, la conversion
sera une guérison, en même temps qu'une purification, et même
une résurrection9. Aussi n'est-elle pas l'œuvre du pécheur lui-même,
mais de Dieu qui communique un esprit nouveau, l'Esprit de Sain
teté3.
L'ère des bénédictions, l'ère messianique, où le Dieu, source de
vie, sera au milieu des siens d'une façon définitive et merveilleuse,
est donc marquée dans le langage des prophètes par un épanouis
sement de la vie qui élimine maladie et infirmités. Ceux qui s'étio
laient, courbés, reprendront vigueur :
« Yahvé te rendra vigueur
et tu seras comme un jardin arrosé... »
(Isaïe, 58,".)
« Je donnerai l'abondance à l'âme épuisée et la profusion à
toute âme qui languit. »
(Jérémie, 31,».)
« Je hâte leur guérison, je leur rends la santé et je leur révèle
une abondance de paix et de sécurité. »
(Jérémie, 33,'.)
u Je chercherai la brebis qui était perdue, je ramènerai celle
qui est égarée, je panserai celle qui est blessée, je guérirai celle
qui est malade. »
(Ezéchiel, 34,1-.)
La comparaison de l'arbre verdoyant, élevé comme un cèdre et
aux fruits abondants, devient alors classique pour dépeindre cette
vigueur. Aussi Ezéchiel montrc-t-il, sur les bords du torrent, qui,
ayant pris source dans le Temple, s'en va assainir et vivifier la mer
(1) Vuir aussi Osré. I3.u.
(2) Eicchicl 37.
(3) EIéchiel. 36."... ; l'saume 31.
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Morte, « toutes sortes d'arbres fruitiers dont le feuillage ne flétrira
pas, et dont les fruits ne cesseront pas. Ils produiront chaque mois
des fruits nouveaux... Les fruits seront une nourriture et les feuilles
un remède» (Ezéchiel, 47, ".)
Mais la perspective la plus étonnante est celle de cette page tar
dive du livre disaïc où l'on montre Dieu guérissant le mal à sa
racine même, en éliminant la mort, et du coup chassant toute tristesse
du cœur des hommes :
« II fera disparaître pour toujours la Mort.
Le Seigneur essuiera les larmes de tous les visages. »
(fsaïe, 25,8.)
Parmi les guérisons qui doivent se produire à cette époque bien
heureuse, on annonce plus particulièrement celle des aveugles, des
sourds et des boiteux :
« Alors les yeux des aveugles se désilleront,
les oreilles des sourds s'ouvriront,
alors le boiteux bondira comme un cerf
et la langue du muet criera de joie. »
(Isaïe, 35,».)
Déjà quelques cas de guérisons retentissantes opérées par des
prophètes sont le signe et le gage de ce qui se produira alors : ainsi
la purification du lépreux Naaman par le prophète Elisée (II, Rois, S),
ainsi la guérison d'Ezéchias par le prophète Isaïe (Isaïe, 38).
Parmi les promesses de guérison formulées dans les livres pro
phétiques, il faut donner une place à part à celle qu'on peut lire
dans les oracles du « Serviteur de Yahvé », au chapitre 53 d'isale.
Ce mystérieux personnage — le type même du juste — y est repré
senté comme un persécuté, un pauvre que l'on rejette, objet de
mépris, un lépreux :
« Sans beauté ni éclat...
objet de mépris et rebut de l'humanité,
homme de douleur et connu de la souffrance,
comme ceux devant qui on se voile la face... »
(Isaïe, 53, »-.)
Il n'était point pécheur, lui, mais c'est le péché des autres — leur
maladie — qu'il a pris sur lui (v. 4-5). Aussi a-t-il expié pour eux,
obtenu la guérison :
« Le châtiment qui nous rend la paix est sur lui et c'est grâce




Solidaire des pécheurs, il les a rendus participants de sa justice,
e sa vie. •d sa vie :
« Par ses souffrances mon Serviteur justifiera des multitudes
en s'accablant lui-même de leurs fautes...
parce qu'il s'est livré lui-même à la mort
et a été compté parmi les pécheurs
alors qu'il supportait les fautes des multitudes
et qu'il intercédait pour les pécheurs. »
(53,»—.)
III. — LA RÉFLEXIQN DES SAGES
Le cas du Serviteur de Yahvé témoigne d'une réévaluation de la
maladie dans le dessein de Dieu. Elle n'est pas seulement un signe
de malédiction, mais peut également jouer un rôle positif, servir à
glorifier Dieu. Il appartiendra aux Sages d'Israël, qui dans les der
niers siècles avant l'ère chrétienne succèdent aux prophètes comme
guides spirituels du peuple de Dieu, de dégager la maladie des pré
jugés invétérés qui pesaient sur elle.
Telle est plus particulièrement la leçon du livre de Job. Après
nous avoir fait assister dans la coulisse à la préparation du malheur
qui atteint ce juste et le transforme, d'homme riche et respecté, en
rebut d'humanité, frappé comme un lépreux, des pieds à la tête,
d'un ulcère malin et, par suite, exclu de la communauté de ses sem
blables, l'auteur le met aux prises avec ses amis dans une longue
discussion sur son cas. Ses amis, tout imbus de la sagesse tradition
nelle, sont persuadés que Job a commis quelque péché, peut-être
secret, en raison duquel Dieu l'a frappé ; aussi l'invitent-ils à se
reconnaître coupable pour que Dieu lui rende sa faveur. En vain
Job leur crie-t-il son innocence. Finalement, Dieu interviendra lui-
même et confirmera l'innocence du patriarche, notamment en le
rétablissant dans une situation plus prospère qu'auparavant.
L'auteur de l'Ecclésiastique, Ben Sira, tout en reconnaissant que
santé et maladie viennent du Seigneur, désacralise en quelque sorte
la maladie en justifiant le recours au médecin :
« Au médecin, rends les honneurs qui lui sont dus,
en considération de ses services,
car lui aussi c'est le Seigneur qui l'a créé.
C'est en effet du Très-Haut que vient la guérison...
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Le Seigneur fait sortir de terre les plantes médicinales,
l'homme sensé ne les méprise pas...
C'est lui aussi qui donne aux hommes la science
pour qu'ils se glorifient de ses œuvres puissantes.
Il en fait usage pour soigner et soulager ;
le pharmacien en fait des mixtures...
Mon fils, quand tu es malade ne t'énerve pas,
mais prie le Seigneur et il te guérira...
Purifie ton cœur de tout péché.
Offre de l'encens...
Puis aie recours au médecin, car le Seigneur l'a créé, lui aussi,
Ne l'écarté pas, car tu as besoin de lui.
Il y a des cas où la santé est entre leurs mains...
(Ecclésiastique, 38,1"".)
Il semble en effet que certains de ses coreligionnaires aient consi
déré le recours aux médecins comme un manque de fidélité à Dieu ;
les assimilant peut-être à des magiciens ayant partie liée avec les
puissances infernales (voir II Chroniques, 16,IS.)
Le livre de Tobie donne place aussi aux remèdes, mais d'une façon
moins profane que Ben Sira. En la circonstance, le médecin est
d'ordre surnaturel : un ange envoyé par Dieu, Raphaël.
Il reste que le vieux Tobie nous est présenté sous des traits qui
l'apparentent à Job. Sa cécité n'est point châtiment, tout au con
traire. Et comme Job, il accepte avec résignation l'épreuve, ne se
laissant pas entraîner par sa femme à murmurer (2,".) Finalement,
sa patience sera récompensée, et Raphaël précise que la cécité lui
a été envoyée pour éprouver sa foi (12,u)1.
Mais c'est dans le Uvre de la Sagesse — le dernier en date de l'An
cien Testament — que l'on trouve les enseignements les plus complets.
Désormais, longue vie et santé cessent d'apparaître comme des
signes authentiques de bénédiction divine, car ce n'est pas ici-bas
que s'accomplit le destin de l'homme. La vraie vie, c'est dans l'au-
delà, auprès de Dieu, parmi les saints, dans la lumière éternelle
(5,s-° et >s-i«). Aussi le juste peut-il mourir prématurément (4,'-") et,
inversement, ils sont insensés les méchants qui se targuent de leur
actuelle prospérité : un sort terrible les attend après leur mort (4," ;
5,u0
Il reste que Dieu veut la vie (l,"~l* ; 11,") et que ce n'est pas lui
qui a créé la mort (2,"~s'.)
(1) La traduction de ta Vulgate renchérit : <■ Parce que tu étais agréable à Dieu, il était
nécessaire que tu fusses mis h l'épreuve. »
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Déjà, depuis quelques siècles, les auteurs bibliques attribuaient
les mauvais coups qui frappaient les hommes, notamment les mala
dies, non pas directement à Dieu mais à Satan considéré comme
une sorte de bourreau transcendant en même temps que d'accusateur
public des hommes au tribunal de Dieu. L'auteur de la Sagesse a
une vue des choses beaucoup plus juste. Quoi qu'il en soit de chaque
cas particulier de maladie ou d'épreuve, Vaction pernicieuse du Diable
est à chercher à l'origine. C'est lui le meurtrier originel des hommes
(Jean, 8,44.) C'est lui l'introducteur de la mort et de la maladie :
« Oui, Dieu a créé l'homme incorruptible,
il en a fait une image de sa propre nature ;
c'est par l'envie du Diable que la mort est entrée en ce monde ».
(Sagesse, 2,"-".)
Voilà ce que le Sage peut affirmer en relisant avec des yeux nou
veaux l'antique récit de la Genèse (1-3).
Si la maladie n'est pas liée au péché personnel de celui qui en
pâtit, elle est néanmoins le signe du péché ; du péché qui sévit dans
une race humaine en laquelle nous sommes tous solidaires. Elle est
le signe de l'emprise du Mauvais dont le Seigneur, dans sa prière,
nous fait demander d'être délivrés.
A l'époque où Jésus va paraître, les juifs donnent grande place
dans leur vision religieuse du monde à cette emprise de Satan. On
en trouvera maints échos dans les Evangiles. 11 est en effet consi
déré comme le « Prince de ce monde », c'est-à-dire « le monde
présent », expression qui, chez les juifs, désignait la période com
prise entre le Déluge (et même la chute d'Adam) et les jours du Messie.
Mais ils attendaient la venue d'un « plus fort » (Luc, 11," ; Matth.,
3,11) auquel il appartiendrait de « jeter bas » celui qui, dès l'origine,
avait régné par la mort (Jean, 12," ; Hébreux, 2,14) et d'inaugurer
un monde nouveau.
IV. — LES JOURS DU MESSIE
La maladie tient une assez large place dans le Nouveau Testa
ment et, plus particulièrement, dans les Evangiles. La plupart des
miracles de Jésus sont en effet des guérisons.
Sans doute, à cette époque où la culture grecque pénétrait dans
tout l'empire romain, la médecine avait-elle fait quelque progrès,
du moins s'arrachait-elle de façon décisive à la magie pour devenir
franchement scientifique. Mais était-elle pour autant plus efficace ?
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Le peuple se gaussait volontiers des médecins. C'est bien ce que
reflète, non seulement le dicton : « Médecin, guéris-toi toi-même »
(Luc, 4,"), mais une réflexion de saint Marc au sujet de la femme
hémorroïsse :
« qui avait beaucoup souflen du fait de nombreux médecins
et avait dépensé tout son avoir sans aucun profit, mais allait
plutôt de mal en pis » (5,")'-
Saint Luc, qui appartenait à la corporation (Colossiens, 4,"),
tiendra à rectifier le propos de son prédécesseur : « Une femme...
que personne n'avait pu guérir », dira-t-il simplement (Luc, 8,4>).
En tout cas, l'opinion populaire en Palestine continuait à attribuer
bon nombre de maladies à une action plus ou moins directe de Satan
ou d'esprits qui étaient à ses ordres. C'était le cas notamment pour
l'épilepsie (Marc, 9,14-" ; Matth., 17,""" ; Luc, 9,"-"). On par
lait alors de possession démoniaque*.
Aussi existait-il parmi les juifs des exorcistes. Ils guérissaient en
chassant les démons (Matth., 12," ; Luc, 11," ; Actes des Apôtres,
19,"...). Les Esséniens, secte juive à laquelle se rattachait la com
munauté de Qumrân, sur les bords de la mer Morte, dont on a déco-
vert ces dernières années les manuscrits, semblent s'être faits une
particulière réputation dans cet aspect de la lutte contre Bélial (ainsi
nommaient-ils Satan). Si bien que le nom énigmatique d'Essénicns
pourrait bien signifier guérisseurs.
Jésus se conformera à cette façon commune de voir. Ses miracles
sont destinés à être le signe de sa mission de Sauveur. Aussi témoi
gnent-ils non seulement de sa bonté compatissante, mais de sa toute-
puissance victorieuse de Satan : « Si c'est par le doigt de Dieu que
j'expulse les démons, c'est qu'alors le Royaume de Dieu est arrivé
pour vous » (Luc, 11,80)3. Comme cela ressort de sa réponse à Jean-
Baptiste : « Les aveugles voient et les boiteux marchent, les lépreux
sont guéris et les sourds entendent, les morts ressuscitent et la Bonne
Nouvelle est annoncée aux pauvres» (Matth., 11,' ; Luc, 7,").
C'est pourquoi l'évangile de saint Matthieu voit dans cette action
guérissante de Jésus un trait essentiel de son œuvre annoncé d'avance
par l'Ecriture :
« Le soir venu, on lui amena beaucoup de possédés ; par sa
parole, il en chassa les esprits et guérit tous ceux qui étaient ma-
(1) Voir aussi Tobie 2.10.
(2) Marc I.M ; Matthieu 12.» : Luc 8.| : Marc 5,1-80. elc.
(3) Voir aussi Luc 13,'° : « Cette fille d'Abraham que Satan a liée voici dix-huit ans. »
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ladcs. Ainsi devait s'accomplir l'oracle du prophète Isaïe : « II
a pris nos infirmités et s'est chargé de nos maladies. »
(Matth., 8,"-").
Ce passage est tiré des oracles du Serviteur que l'on a rappelés
ci-dessus. En raison de cela, il apparaît que si Jésus enlève les mala
dies de même que le péché qui en est cause (Jean, l,ao)> c'est que
vraiment il les prend sur lui. Il en portera le poids, dans sa passion
et dans sa mort, de sorte que la guerison sera le fruit d'une expiation
qu'il aura accomplie.
La guerison, comme la résurrection, marque ainsi l'entrée dans une
ère nouvelle, dans un monde nouveau, le Royaume. C'est pourquoi
encore Jésus délègue ce pouvoir de guerison à ses apôtres, afin que
ce soit un signe de l'avènement du Royaume (Matth., 10,'~8 ; Marc,
6,'~" ; Luc, 9,1"11 ; 10,"). Il s'agit là, non seulement de guérisons
par voie d'exorcismes formels, mais également par des onctions
d'huile (Marc, 6,'*). Celle-ci intervient-elle simplement comme un
remède naturel (voir Luc, 10,** : Bon Samaritain), ou bien est-elle
le signe de l'Esprit de force, de cette onction d'en haut, que le Sei
gneur accorde à son Eglise, et plus particulièrement par l'effet de
la prière de ses chefs hiérarchiques (Jacques, 5,") ?
Après la Pentecôte, les apôtres exerceront largement le don de
guerison (Actes, 3,s-9 ; 5," et »•-'" ; 8, •-' ; 19,"-"). Mais ce
charisme était également communiqué par l'Esprit-Saint à d'autres
chrétiens (I Corinthiens, 12,").
Malgré leur admirable charité, et malgré leur activité d'exorcistes
guérisseurs, les Esséniens continuaient à partager certains préjugés
de l'Ancien Testament à l'égard de la maladie et des infirmités.
Ils excluaient en effet les malades et les infirmes, non de leur Com
munauté, mais de leurs assemblées délibérantes et de la guerre sainte
finale1. Au contraire, Jésus montrera, dans la parabole du festin,
qu'ils ont place aussi dans le Royaume, au banquet du ciel : « Va-t'en
vite par les places et les rues de la ville et amène ici les pauvres, les
estropiés, les aveugles et les boiteux... » (Luc, 14,")-
Mais cette sollicitude du Sauveur pour les malades et le rôle positif
que la maladie doit jouer dans l'économie du Royaume apparaissent
surtout de la façon la plus saisissante dans la parabole du Jugement
dernier :
« Venez, les bénis de mon Père, recevez en héritage la Royauté




qui vous a été préparée depuis la fondation du monde... car
j'étais malade et vous m'avez visité. »
(Matth., 25,"~30).
C'est là que le véritable visage du malade nous est révélé. Sous
ses traits, c'est le Christ lui-même qui se cache.
En considérant le malade comme un proche, en agissant comme
étant solidaire avec lui, ainsi que le Christ s'est rendu solidaire de
nos infirmités, c'est du Christ que l'on se rend effectivement soli
daire pour participer à sa plénitude de vie.
De même, le malade peut-il considérer ses infirmités comme étant
celles du Christ en lui1 et contribuer ainsi à l'expansion de sa vie,
à la croissance de son corps (Colossiens, l,31). Ainsi pensait et vivait
saint Paul, tout en reconnaissant dans son mal l'action d'un « ang:
de Satan » (II Corinthiens, 12,') : « La mort fait son œuvre en nous,
mais la vie en vous » (II Corinthiens, 4,t2).
La maladie n'est pas simplement une affaire individuelle. Puis
qu'elle est le signe et l'effet d'un état de péché qui affecte la race
humaine comme telle elle est une affaire commune. La prise en
charge des malades par la collectivité entre de plus en plus dans
les institutions de notre monde. C'est à son honneur. Mais il reste
encore tellement à faire... Une vision chrétienne de cette pauvreté,
telle que la Bible nous la révèle, doit aider à assumer pleinement
cette solidarité dans le rayonnement de la charité et de l'espérance.
Hubert LIGNÉE, CM.
Grand Séminaire de Beauvais.
(I) II Corinthlons I.* : GaUcs 2,21.
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Frère Albert de Pologne
par Maria WINOVSKA.
1886
L'histoire profane n'enregistre à cette date aucun fait spectaculaire.
Le progrès technique suit son cours et marque des points impres
sionnants. L'Homo Faber, grisé par ses conquêtes, s'érige en idole
et défie Dieu. Le mythe du paradis terrestre alimente toute une lit
térature de vulgarisation qui n'est pas nécessairement de gauche.
L'Europe s'enrichit à sens unique, tandis que les masses des tra
vailleurs salariés commencent à prendre conscience de leurs forces.
Désormais, le pauvre prend le nom de prolétaire et refuse l'au
mône, réclamant son droit.
1886
Dans l'euphorie d'un bien-être à huis clos et de bonnes consciences
soigneusement blindées, pénètrent de-ci dc-là, de graves avertisse
ments. L'oreille avertie des guetteurs perçoit le craquement des struc
tures vermoulues et les signes avant-coureurs d'innombrables catas
trophes. On les traite de prophètes de mauvais augure, sinon d'im
posteurs. L'homme de la rue, même « gros missel », se passe de la
Providence que lui remplace, avantageusement, son compte en
banque. D'intenses foyers de vie spirituelle prospèrent à l'abri de
chapelles, tandis que les églises se vident dangereusement. Dans
leurs manœuvres défensives, les catholiques se replient pour mieux
rebondir : en désertant la chose publique, ils préparent, sans le
savoir, de sanglants lendemains.
1886
Le monde approche d'un tournant qui marquera dans l'histoire
d'une façon aussi décisive que le changement d'époques géologiques.
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Si la plupart des contemporains ne devinent point les lourdes échéances
qui s'accumulent au-dessus de leur tête, une phalange de précur
seurs monte à l'assaut des temps nouveaux. Pour faire face au
XX0 siècle, Dieu suscite une levée de saints.
Octobre 1886
Un jeune officier s'agenouille au confessionnal de l'abbé Huvelin,
à l'église Saint-Augustin à Paris, pour se relever « homme nouveau » :
Charles de Foucauld.
Noël 1886 : une fillette de treize ans triomphe de sa sensibilité
excessive, dernier cran d'arrêt dans une montée à pic, vers les som
mets de la sainteté : Thérèse de l'Enfant-Jésus.
(Cette même nuit, caché derrière un pilier, à Notre-Dame de Paris,
un jeune poète découvre avec émerveillement le mystère de l'inno
cence en ce Nouveau-Né dans les bras de sa Mère qu'il contemple,
les yeux pleins de larmes : Paul Claudel).
1886
Un prêtre polonais de 45 ans trouve, aux pieds de saint Jean Bosco,
la clef de sa vocation, au service des enfants abandonnés et pauvres
« dont personne ne veut », tristes déchets d'un monde sans âme,
« qui demain prendront leur revanche si on ne les sauve aujourd'hui » :
l'abbé Bronislas Markicwicz.
1886
Un peintre d'avant-garde, chef de file d'une équipe dont le renom
triomphera de l'épreuve du temps et marquera dans l'histoire, troque
son pinceau contre une bure, épouse d'amour dame Pauvreté et
se fait « gueux parmi les gueux » pour entraîner dans son sillage
ceux et celles qui se reconnaissent comptables de la révolution per
manente de l'Amour, Frère Albert.
*
Lorsqu'il tombe en terre, le grain de sénevé meurt sans éclat.
Des années plus tard, un grand arbre témoignera de ses humbles
origines. Ainsi, dans l'histoire, les années fécondes passent souvent
inaperçues et des périodes d'obscures gestations préparent la gloire
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des moissons. Le hasard est le nom profane de la Providence qui
suscite, par tout un jeu de faits convergents, de vivants barrages
aux maux qui nous corrodent. Au rendez-vous de 1886, parmi les
précurseurs d'un monde remis en question par deux guerres mon
diales, interrogeons celui qui l'a affronté avec le plus de clairvoyance,
non pas en réformateur, mais à genoux, le dernier nommé, Frère
Albert de Pologne.
Adam Chmielowski naquit en Pologne le 20 août 1846, sous l'oc
cupation russe. L'insurrection de 1863 le marqua profondément
en le confrontant, corps et âme, avec le mystère de la croix. L'échec
de la cause qu'il avait servie de toute la fougue de son jeune cœur
se doublait d'un drame personnel, aux retentissements incalculables.
Amputé d'une jambe, invalide à dix-huit ans, il se sent mis à part
par l'épreuve qui, à son insu, l'oriente et le forge.
Le voici peintre, farouchement épris de l'art. Son talent remar
quable et ses qualités de caractère lui valent le rôle de chef et d'ar
bitre dans le milieu bohème qu'il domine avec une souveraine aisance.
Très indépendant de nature, il ne va à la remorque de personne,
fût-ce des maîtres attitrés de Munich ou de Paris où il étudie « avec
rage ». Professant « une sainte horreur » pour toute manière aca
démique, il se lance hardiment à la recherche de son propre style,
le trouve, l'impose et acquiert le titre de précurseur et de pionnier.
A une époque où le mythe de « l'art pour l'art » semble régner en
maître, furieusement il s'y attaque et le bat en brèche dans un « article-
manifeste » qui revendique « la primauté de l'âme ». Car, maintient-il
au grand scandale des tenants du Parnasse, « l'art est en fonction
de l'homme », non pas un tyran ni un moloch, dévorant ses propres
adorateurs ; son essence « c'est l'âme qui s'exprime dans un style ».
Par conséquent, « tel homme, tel art ».
Taxé d'iconoclaste par les bonzes en vogue, Chmielowski rallia
tous les jeunes. Ce fut un succès d'autant plus surprenant que les
perspectives qu'il ouvrait sur l'art « engagé » ou accordé avec la
vie quotidienne, impliquaient une véritable ascèse, non pas telle
ment au service de Dieu, mais de l'art. Vivre proprement semble
désormais indispensable au groupe hirsute des jeunes artistes groupés
autour de Chmielowski. Lui-même se jette hardiment à la pour
suite de l'idéal qu'il vient de proclamer et dont il vérifie, peu à peu,
les limites. S'il exige de sa nature « plus qu'elle ne saurait donner »
— reproche que lui adresse l'un de ses meilleurs amis — n'est-ce
pas à dire qu'il poursuit des chimères ? Ou bien que son désir dépasse
ses moyens et que sa nature réclame à grands cris ce « supplément
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d'âme » qui la comble au-delà de toute attente ? Chmielowski dé
couvre la grâce par le biais de l'art.
Son style se décante, son talent mûrit. Plus que jamais, il est chef
de file. Ses « oracles » font loi et s'expriment en termes musicaux.
Les couleurs « chantent » comme le violoncelle, comme l'orgue ou
une flûte champêtre : encore faut-il les orchestrer en d'harmonieux
ensembles ! Chmielowski s'impose de plus en plus comme un colo
riste prestigieux et peint avec bravoure « des symphonies sur toiles ».
Cependant, un secret aiguillon le travaille sans merci. « Toujours
plus, toujours mieux » : ce mot d'ordre le hante et tout ce qu'il entre
prend le laisse désormais sur sa faim. Il rêve à l'art sacré, mesure
ses exigences... Mais peut-on servir à la fois Dieu et l'Art ? Ce
dilemme provoque une véritable crise spirituelle qui se dénoue par
la décision « de faire comme Fra Angelico : d'entrer en religion ».
Il entre donc au noviciat des Pères Jésuites et se sent « aux anges ».
« Désormais, je peindrai mieux et plus », écrit-il à un ami. Mais
Dieu a sur lui d'autres desseins qui impliquent une épreuve redou
table. Les ascensions spirituelles supposent des risques que Dieu
affronte en quelque sorte non moins que ses amis, libres de dire oui
ou de dire non aux exigences, combien crucifiantes, de la grâce.
Le livre de Job en témoigne d'une façon irrécusable. Ne dirait-on
pas qu'en acceptant les défis successifs de Satan, Dieu tremble pour
son ami ? L'anthropomorphisme de certaines expressions ne doit
pas nous donner le change : c'est au cœur du mystère, ineffable et
inviolable, que se noue le dialogue entre nos libertés et la Toute-
Puissance.
Voici donc Adam Chmielowski envahi d'effroyables ténèbres et
aux prises avec une véritable agonie. Signes classiques des nuits
obscures qui préparent les âmes à de divines promotions ! Le pauvre
novice n'en sait rien et il n'y a personne dans son entourage qui
sache diagnostiquer son mal. Notons que les retentissements de la
grâce varient selon la nature et que la sensibilité d'un artiste se
prête à l'amplifier. Si bien qu'en fin de compte on prend pour de
la démence ce qui, dans le cas d'Adam Chmielowski, n'est qu'une
crise de croissance spirituelle.
Pour le guérir de sa « mélancolie », on le fait hospitaliser dans
une maison de santé, près de Lwow.
Dure humiliation qui s'insère dans l'épreuve de la nuit et deviendra,
elle aussi, tremplin ! Rongé d'effrayants scrupules, se croyant damné,
Adam Chmielowski demeure lucide et ne perd pas un instant con
tact avec^son entourage. Ce qu'il qualifie de « saison en enfer trou-
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vcra un dénouement non pas à la suite d'un traitement thérapeutique,
mais sous l'effet d'un choc de la grâce.
Après avoir constaté que le « cas » de Chmielowski ne relevait
pas de leur compétence, les psychiatres le laissèrent partir chez son
frère, en Podolic, auprès d'une famille qui l'aimait tendrement.
Les terribles obsessions continuaient, Chmielowski n'osait mettre
le pied à l'église ni approcher des sacrements. Quelqu'un d'infini
ment astucieux attisait ses scrupules : l'heure des ténèbres, même
voulue de Dieu, est aussi l'heure du Prince de ce monde.
Vint enfin la délivrance, grâce à un prêtre qui avait des démêlés
avec le Grappin comme le saint curé d'Ars, au su de toute la région.
Son regard averti discerna rapidement, à travers les apparences,
les causes profondes de l'épreuve dans laquelle se débattait le jeune
peintre. Quelques paroles sur la Miséricorde exorcisèrent les fan
tômes du désespoir. La grâce d'une bonne confession fît le reste.
Chmielowski sortait de son noir tunnel transformé.
Ce ne fut qu'une étape dans la rude montée. Ivre de lumière et
de joie, Chmielowski peint avec fougue — ses meilleurs tableaux.
Cependant, la grâce le travaille. Une fois de plus, Dieu lui barre
la route. Tout un concours de circonstances l'arrache à son milieu
familial tendrement aimé, et l'oblige à retourner à Cracovie, le
« Parnasse » polonais.
En retrouvant des lieux familiers, il jauge le chemin parcouru.
Avant l'épreuve de la nuit, il fuyait le monde pour « faire son salut ».
Depuis, au plus profond de la nuit féconde, le centre de gravité de
sa vie spirituelle s'est déplacé, plus rien ne compte si ce n'est Dieu !
Souverainement disponible, il est aux écoutes des événements, mes
sagers des divins vouloirs :
« Seigneur, tout ce que tu voudras, où tu me voudras... »
En Podolie, Adam Chmielowski s'était enrôlé dans le Tiers-Ordre
de saint François dont l'esprit, tout de joie et d'amour, l'enchante.
C'est ainsi que naquit sans bruit Frère Albert qui prend mainte
nant terriblement au sérieux sa sainte règle et ses engagements.
Chaque pauvre rencontré dans les rues de Cracovie, semble l'inter
roger au nom du Seigneur : « M'aimes-tu, moi, Jésus, dans ce gueux
déguenillé, dans ce clochard ? » Frère Albert donne tout ce qu'il
a, jusqu'au jour où il découvre les ultimes exigences de l'amour :
« Je ne leur ai rien donné tant queje ne me suis donné moi-même ! »
Désormais, son amour brûle toutes les étapes jusqu'au don su
prême qui l'identifie aux plus misérables « gueux parmi les gueux ».
Cela commença petitement, humblement, simplement. Un soir,
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dans son atelier de peintre, il ramène un clochard puis, le lendemain,
un autre. L'invasion s'amplifie, les sans-gîtes affluent, l'atelier se
transforme en asile de nuit... Voici qu'il y a toutes ces bouches à
nourrir ! A Dieu vat... Tel tableau tendrement aimé en fera les
frais. Mais la faim se moque de l'art ! Tant pis, vendons cette croûte...
Suprême renoncement d'un peintre qui se respecte. Frère Albert
trahirait-il son art ? Ou bien ses yeux d'artiste, ivres de Lumière,
discernent-ils ce qui nous échappe, la divine ressemblance dans nos
frères les plus défigurés et les plus humiliés ?
En de longs tête-à-tête avec le Christ en croix qu'il est chargé
de restaurer, Frère Albert se sent défaillir d'amour. Un jour, le
bois s'anime, il lui semble entendre une voix :
« Adam, restaure mon image profanée, vois ces crachats sur mu
face ! »
Seul son confesseur, le Père Lewandowski, Lazariste, recueillit
la confidence du mystérieux appel. Farouchement réservé, Frère
Albert ne nous livrera de son âme que ce qu'il ne pourra cacher
sous le boisseau, la flamme vive qui le consume en propageant de
divines contagions.
Il obéit à la lettre. Vêtu d'une bure grossière, il va s'installer
dans le bouge le plus mal famé de Cracovie, rendez-vous d'apaches
et de hors-la-loi, où même les pelotons de police armée s'aventurent
avec crainte. Devenu l'un d'eux, il trouve audience auprès des misé
rables. Pour atteindre les âmes, il commence par le sauvetage des
corps. A ses instances, la municipalité de Cracovie lui cède par
contrat les sinistres repaires. L'opinion publique s'émeut, son geste
fait sensation et scandale. Pour nourrir ses gueux, Frère Albert
s'improvise quêteur et sillonne les rues cossues de Cracovie dans
sa carriole de chiflbnnier en alertant les habitants (n'oublions pas
sa jambe de bois) au son grêle d'une sonnette.
Les dons et les insultes pleuvent drus. Si les riches s'offusquent,
redoutant les conséquences de ces menées révolutionnaires, les
pauvres s'émeuvent et ne marchandent pas leurs oboles. Dans son
rapport présenté à l'évêché, Frère Albert mettra au premier rang
de ses bienfaiteurs « Mesdames les maraîchères de la ville de Cra
covie ».
L'archevêque de Cracovie, ancien insurgé et bagnard, appuie de
toute son autorité les audacieuses entreprises du « patron d'apaches »
que les milieux bien-pensants s'efforcent de torpiller en douceur.
Ne l'accuse-t-on pas auprès des autorités publiques de « troubler
l'ordre établi » et « d'ameuter la racaille » ? Sans l'aide clairvoyante
de Mgr Dunajewski et d'une élite de prêtres qui faisaient honneur
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à Cracovic, l'œuvre de Frère Albert n'aurait pu ni démarrer, ni
subsister.
Les faits lui donnèrent raison. Au bout d'une année, les statis
tiques enregistrèrent une baisse si impressionnante des crimes et
délits qu'il fallut bien se rendre à l'évidence que l'œuvre naissante
représentait un élément d'ordre public. Désormais, la municipalité
de la ville de Cracovie fut toute bienveillance et sourires et garda
jusqu'au bout l'attitude feutrée de gens qui tolèrent les casse-cou
mais ne risquent pas de se compromettre. Sans le savoir, par ses
hautes exigences, Frère Albert agissait en catalyseur.
Lorsqu'on lui demandait pourquoi il était descendu dans ces
bas-fonds, Frère Albert s'expliquait dans son style pittoresque :
« Lorsqu'on veut redresser une table boiteuse, cela ne sert à rien
de l'accabler de poids lourds ; ce qu'il faut alors, c'est se baisser
et la réparer par en bas. Il en est de même avec la misère humaine.
Pour sauver les misérables, il ne faut pas les accabler de remontrances
ni leur faire de la morale, tout en étant bien repu et habillé : ce
qu'il faut, c'est descendre plus bas encore, devenir encore plus misé
rable. »
L'héroïsme est aussi contagieux que le mal, et les saints exercent
sans le savoir une irrésistible aimantation qui bascule dans leur
sens ceux et celles dont l'âme ne s'accommode pas d'apparences
et n'est pas encroûtée par l'âge. Très vite, dans le bouge infect dont
Frère Albert a fait son P.C., des jeunes affluent, joyeusement dis
ponibles. Ce qu'ils trouvent dépasse toute attente. L'extrême pau
vreté et le dur renoncement ne sont ici qu'un droit de péage vers
un paradis de joie. Tant il est vrai que les hautes exigences de l'âme
profonde ne vont pas dans le sens des plaisirs profanes qui se soldent
par la nausée ! Frère Albert ne fait pas de propagande et ne va au-
devant de personne. On vient le voir, on l'interroge, on se sent pris,
on reste. Interrogé sur les origines de sa famille religieuse, Frère
Albert répond avec un fin sourire : « C'est venu tout seul et cela
continue tout seul, par la grâce de Dieu ». Et il déclinait violem
ment le titre de fondateur qu'il assigne à Notre-Dame de Czestochowa
dont l'icône préside le sinistre bouge où il vient de prendre domicile.
Le fait est que son intronisation solennelle, avec une veilleuse
brûlant nuit et jour, ne rencontra ni critiques ni résistance. Des ban
dits notoires se découvraient gauchement en la voyant, des mains
inconnues l'ornaient de fleurs. Promue « Reine des clochards »,
l'icône agit par sa silencieuse présence bien plus efficacement que
des sermons dont la plupart des locataires n'ont cure.
Nous ignorons la date du pacte solennel que Frère Albert avait
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conclu avec Notre-Dame en lui livrant, corps et âme, tous ses enfants,
présents et futurs. Dans un de ses carnets spirituels, sauvé par miracle,
nous lisons cet acte de consécration qui semble remonter aux débuts
de l'œuvre :
« Mère très sainte et bien-aimée, je te prends pour patronne de
tous mes soucis ! Je veux travailler pour ta gloire, en te livrant
mon temps et mon éternité. Je m'abandonne à ton bon plaisir :
donne à ce pauvre mendiant que je suis juste ce qu'il te plaît, ou
ne lui donne rien du tout, si tu le préfères ! »
C'est bel et bien un acte de consécration qu'il ne cessera de rati
fier jusqu'au jour de sa mort. Dans les quelques feuillets écrits de
sa main qu'il a oublié de détruire, nous trouvons encore ces lignes
d'une tendresse exquise qui suivent la pente de son cœur :
« O Mère très douce, par cette joie qui t'inonda lorsque tu étrei-
gnis le corps de ton Fils ressuscité, par la suavité de l'amour que
tu goûtas sur son sein, accorde-nous la sainte unité, la concorde
et l'amour mutuel, afin que nous puissions savourer ne fût-ce qu'une
gouttelette de ta joie, en Notrc-Scigncur, ton Fils bien-aimé ».
Branché sur la grâce infiniment secourable de la « Reine et Fonda
trice » de ses œuvres, Frère Albert fonce hardiment et se compromet
sans retour.
En prenant en charge les asiles de nuit pour hommes d'abord,
puis pour femmes, il n'a comme capital que la sainte et totale pau
vreté.
A la suite de saint François d'Assise, il l'a épousée d'amour et
la défend avec une intransigeance farouche. Souvent on l'entend
dire qu'il préférerait mille fois que ses congrégations tombent en
ruine plutôt « que de trahir la règle de la sainte pauvreté ».
Cependant, il sait d'expérience que, sans une vie d'oraison intense,
il n'est point possible de braver certains enfers sans subir l'attirance
du gouffre.
Son ami Joseph Kalinowski, Carme déchaux, lui fait connaître
le docteur des nuits qu'il connaît d'expérience ! C'est un coup de
foudre. Désormais, les écrits de saint Jean de la Croix serviront de
manuel spirituel à ses fils et filles. Avant de les lancer à la conquête
des plus tristes déchets humains, il les arme contemplatifs, en les
disposant à recevoir les torrents de grâce, à l'affût des âmes de
bonne volonté. Pour les « aguerrir », il leur fait explorer la solitude,
avec ses affres et ses hautes exigences. C'est ainsi que naissent des
ermitages où les fils et les filles de Frère Albert viennent se retremper
dans l'oraison. Les chroniques de l'époque témoignent qu'il y eut
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dans leur nombre d'insignes spirituels dont l'amour débordait en
charité active, comme une source impatiente de son trop-plein.
Par son expérience, Frère Albert rejoignait ainsi l'enseignement
des plus grands théologiens qui mettent en garde les militants de
l'apostolat catholique contre l'activisme stérile des citernes taries.
A vrai dire, dans ses œuvres, seuls les contemplatifs arrivés « à une
grande union d'amour avec le Seigneur Jésus » sont à la hauteur de
leur tâche et « tiennent le coup ».
La pauvreté franciscaine et l'oraison du Carmel encadrent chez
ce précurseur que fut Frère Albert une toute moderne conception
du travail.
Contrairement aux opinions en vogue, il considère l'aumône et
la bienfaisance comme « des pansements provisoires ». Pour résoudre
les problèmes brûlants des asiles de nuit qui absorbent les déchets
humains éliminés par un corps social brouillé avec la justice, il faut
d'abord rendre aux misérables le sens de leur dignité humaine en
les réhabituant peu à peu au travail. Une société qui s'y refuse est
« en état de péché mortel ». Il ne suffit pas d'appliquer des palliatifs I
les traitements d'urgence ne dispensent pas de l'effort pour rendre
la santé au malade. Ainsi en est-il des structures sociales, lézardées
ou périmées. Seule une réforme fondamentale peut remédier au mal
qui corrode les bas-fonds sociaux. Tout en tendant la main pour
des secours urgents et immédiats, Frère Albert en appelle aux lois.
Est-ce dans ses asiles dont l'accès était interdit à la police (qui
ne demandait pas mieux !) que Frère Albert a pris contact avec
les grands révolutionnaires russes réfugiés en Autriche : Lénine,
Lounatcharskij, Bakounine ? Le fait est qu'il les a fréquentés et
qu'il a perçu, dans leurs programmes incendiaires, le tocsin de l'his
toire. Dès ce temps-là, il dénonce avec véhémence les fausses mys
tiques du travail qui risquent de séduire les masses, aux noms d'idoles
qui parquent dans l'immanence et détournent de leur fin le désir
de dépassement implanté dans l'âme humaine.
A une époque où des livres pieux à grands tirages ne considéraient
le travail qu'en tant que châtiment dû au péché originel et assumé
en esprit de pénitence — les relents de ces méditations mélancoliques
et exclusives sont loin d'être complètement exorcisés — Frère Albert
proclame le « travail liturgie », orienté vers Dieu comme don et
offrande, inséré dans le cantique des créatures dociles à l'homme
« relié » à son principe et à sa fin. Dans cette perspective grandiose
et, dirait-on aujourd'hui, « cosmique », le travail apparaît comme
un puissant moyen de perfectionnement et une source de sainteté.
Par sa spiritualité, Frère Albert est en pointe de son temps : aurait-il
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pu accéder à cette vision pacifique et transcendante s'il n'avait pas
été doté d'un regard d'artiste ?
Curieusement, Frère Albert n'a jamais voulu de prêtres dans sa
congrégation. Lui-même, par humilité, quoique souvent « pressenti »,
a toujours refusé d'entrer dans les ordres du sacerdoce ; Celui qui
oriente ses pas semble avoir voulu le réserver comme modèle à
une époque qui remet toutes choses en question : la nôtre.
« Le prêtre doit être tout à son ministère », disait-il, tandis que
nous sommes appelés à consacrer notre travail comme de simples
frères ouvriers », en le mettant à sa place « qui n'est pas la première »
et en portant témoignage « par nos mains calleuses et notre dos
courbaturé ».
Dans les instructions de Frère Albert, précieusement conservées
par ses 61s et ses filles, une pensée revient comme un refrain, avec
une insistance lancinante :
« Sans réforme intérieure, aucune réforme de structures ne sau
rait guérir la chose sociale.
« Sans amour, l'aumône est amère, le pain sans saveur, l'assis
tance la plus assidue, humiliante ».
Il faut donc aller jusqu'au bout de l'amour pour arriver au bout
de la nuit. Le précepte du Seigneur est formel : on n'a rien donné
tant que l'on n'a donné de « sa substance » : soi-même.
« II faut être bon comme du pain.
« II faut être bon comme du pain sur la table, à la portée de la
main.
« Qui veut en prend. Qui veut en mange. Le pain est pour ceux
qui ont faim ! »
L'amour est un grand thaumaturge, et dans son sillage les corps
et les âmes refleurissent. Ce qu'aucune œuvre de bienfaisance n'avait
pu réaliser, le cœur brûlant de Frère Albert le fit d'instinct comme
une flamme qui monte ou un incendie qui se propage. A un cer
tain niveau de misère et d'abjection, on ne peut plus tricher : les
clochards de Cracovie curent vite fait de reconnaître « avec stupeur »
que ce « monsieur » installé dans leurs bouges les aimait « non pour
rire », mais « vraiment » !
Ce qui avait semblé aux bien-nantis un rêve de fou, se réalisait
sous leurs yeux à la lettre. Du coup, toutes les résistances fondirent
comme neige au soleil. A travers des corps affamés, transis de froid,
couverts de vermine, Frère Albert atteignait, pour les transformer,
des âmes en mal d'amour. Point de coupure dans sa vie ni de vio
lente transition, mais un essor « organique » vers la lumière qui




à sa palette qu'il demande de déceler l'âme secrète et translucide
comme une flamme dans une lampe d'albâtre : sous la crasse et
les croûtes accumulées, Dieu le charge de restaurer l'empreinte inef
façable, la beauté originelle de la divine ressemblance.
Il ne s'embarrasse pas de méthodes ni de statistiques, les idées
abstraites lui répugnent. Pour résoudre les questions les plus épi
neuses et les plus explosives, il ne propose à ses fils et à ses filles
que la toute-puissance de l'amour crucifié. Un amour qui se com
promet et partage, un amour qui va jusqu'au bout et fleurit en joie.
Qui donc a osé dire qu'en faisant son salut on ne faisait pas son
bonheur ? 11 suffît de voir de près la famille albertine pour se rendre
compte à quel point cette arrière constatation est fausse. Dans l'ex
trême dénuement et dans l'offrande de tout soi-même jusqu'à la
dernière goutte de sang et l'ultime retranchement de l'âme, le bonheur
éclate comme un tonnerre de Dieu donné, « par surcroît » et d'une
splendeur inouïe, dépassant dès ici-bas tout ce que le « monde »
affuble de ce nom. Mais le bonheur des saints suppose au préalable
ce saut dans le vide qui les parachute dans les bras de Dieu, le don
inconditionnel de toute leur substance que les cœurs trop avares
des ratés spirituels se refusent à livrer. Tant il est vrai que, dès ce
monde, on ne retrouve, transfiguré, que ce qu'on a consenti à remettre
dans les grandes mains paternelles de Celui qui s'entend à refaire
plus beau encore ce que très beau il a créé.
*
La vie de Frère Albert abonde en fioretti d'une limpidité si exquise
qu'il nous semble parfois y surprendre la lumière de POmbrie du
Duecento qui éclaire la merveilleuse aventure de saint François
d'Assise.
Au Poverello du XXe siècle, Dieu a donné également une Claire,
écho de son âme et fidèle héritière de son esprit. C'est elle, Sœur
Bernardine, qui a lutté contre vents et marées pour sauver, après
la mort de Frère Albert, l'insigne trésor de la pauvreté évangélique,
selon la règle primitive de saint François d'Assise. Fille du peuple,
promue épouse d'un grand Roi, ignorante des lettres mais comblée
des dons du Saint-Esprit, elle est un vivant exemple des ascensions
mystiques « à l'état pur », dans l'humble fidélité au précepte du





Frère Albert mourut du cancer, la veille de Noël de 1916, après
« une atroce et douce agonie ».
« Qui vit d'amour, meurt d'amour », disait son maître, saint Jean
de la Croix. Au-delà de toute souffrance il percevait, éperdu d'al
légresse, le bruissement de la toile qui se déchire pour le suprême
face à Tace.
Après avoir béni les siens, présents, futurs et jusqu'à la fin des
temps, il leur laissa, tel un chef qui part, un suprême mot d'ordre :
« Trêve de larmes ! Je vous ordonne d'accepter la volonté de
Dieu quelle qu'elle soit, amère ou douce, et de rendre grâces pour
tout. Il faut dire merci pour la maladie et pour la mort, lorsqu'elles
frappent à notre porte. Quoi que Dieu nous donne, il faut dire
Magnificat.
Puis, s'étant recueilli un instant, il ajouta avec force : « Même
pour cette guerre, il faut rendre grâces et chanter le Te Deum. Je
l'ai fait depuis le début, tous les jours. Car tout ce que Dieu fait
et tout ce qu'il permet est pour notre bien et tout est grâce ».
Jeté en bonne terre, le testament de Frère Albert fleurit en moisson
de paix, de joie et d'épanouissement spirituel, non seulement en
Pologne, mais partout où il surprend la faim qui s'ignore des âmes
de bonne volonté. En lui donnant un nom, il la comble au-delà





du Frère André, c.s.c.
par René JAOUEN, c. m.
Les lecteurs de la revue Mission et Charité, peu
familiarisés avec la vie du Frère André, l'apôtre de
saint Joseph, trouveront peut-être dans cet article un
utile complément d'information. Pour plus de détails,
s'ils en désirent, nous ne saurions trop leur recommander
la biographie qu'en a écrite le R.P. Henri-Paul Ber-
geron, cs.c, en 1958 (Editions Fides).
A 20 milles environ à l'est de Montréal, la célèbre rivière Richelieu
coule du sud au nord pour se déverser dans le Saint-Laurent. Elle
relie ce fleuve géant au lac Champlain et au cours supérieur de la
rivière Hudson. Sa situation privilégiée en fit, il y a trois siècles,
la voie d'eau stratégique des incursions iroquoises sur la jeune colonie
française. Sur sa rive droite, émergeant comme une île rocheuse
au milieu de la mer, une montagne de 700 m à proximité de laquelle,
et comme pour s'abriter des vents de l'Arctique, s'est blotti le vil
lage de « Mont Saint-Grégoire ».
C'est là que vint au monde, le 10 août 1845, Alfred Bessette, fils
d'Isaac, menuisier. Sa mère, illettrée, mais douce et laborieuse, lui
apprend de bonne heure à invoquer les trois noms bénis de la famille
de Nazareth. La « Congrégation de la Sainte-Famille » avait autre
fois permis aux missionnaires Jésuites de former une élite chrétienne
parmi les premiers colons. Jésus, Marie, Joseph étaient des amis
et des modèles vivants pour tous ces ménages pauvres dont la seule
richesse était la foi. Saint Vincent de Paul, au souvenir de son humble
extraction, ne disait-il pas : « La vraie religion est parmi les pauvres.
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Dieu les enrichit d'une foi vive ; ils croient, ils touchent, ils goûtent
les paroles de vie ».
Le père, dont les gains ne suffisaient pas à subvenir aux besoins
de sa nombreuse famille, quitte Saint-Grégoire pour Farnham, où
il se met à exercer le métier de charron. Au bout de deux ans, il
meurt accidentellement dans la forêt, laissant son épouse dans un
dénuement presque complet, avec six enfants sur les bras. Son extrême
pauvreté impose à cette veuve de telles privations que la phtisie la
terrasse. Elle est reçue chez sa sœur, Mme Nadeau, où Alfred l'ac
compagne. Tous les autres enfants sont dispersés.
Alfred gardera un souvenir ineffaçable du sourire de sa mère
et avouera plus tard qu'il l'a invoquée plus souvent qu'il n'a prié
pour elle. En effet, six ans après le décès de son père, l'enfant perd
aussi sa maman. L'image de la mourante qui dit à ses enfants ras
semblés autour d'elle, « du ciel je veillerai sur vous », ne quittera
jamais plus Alfred et l'aidera singulièrement à se détacher du monde
et à acquérir cette maturité précoce que l'on observe chez certains
orphelins. Déjà, à 12 ans, il éprouve l'attrait de la pénitence. Sa
tante trouvant sur lui une ceinture de cuir armée de broquettes,
s'exclame, épouvantée : « Mais, tu es fou ! »
Alfred se prépare à la première communion sous la direction de
l'abbé Provençal, curé de Saint-Césaire, dont l'influence sur lui
fut des plus heureuses. Ce prêtre pieux et zélé avait fait construire
sur sa paroisse un « collège commercial » dont il confia la direc
tion aux religieux de Sainte-Croix, communauté fondée au Mans
par le Père Moreau, et implantée au Canada en 1847. Or, ces reli
gieux font profession d'un culte spécial à saint Joseph : le trait
spécifique de leur spiritualité consistant à reproduire dans leur propre
vie l'intimité entre Jésus et son père nourricier. On ne s'étonnera
donc pas de voir notre Alfred de bonne heure attiré vers eux. Ce
qui amena le curé à lui poser le problème de sa vocation. Mais la
réponse du jeune homme exigeait encore une longue maturation.
Entre temps, Alfred est initié par son oncle au métier de cordonnier.
Ses maux d'estomac l'obligent à y renoncer. Il se fait embaucher
dans une boulangerie ; puis devient garçon de ferme ; essaie ensuite
le métier de forgeron. Il donne l'impression d'être instable, ina
dapté, malheureux, sans doute rongé par le souvenir nostalgique de
sa mère. Ne trouvant pas de goût aux choses de la terre, il emploie
ses loisirs à prier, à égrener son chapelet en pensant à sa chère dis
parue. Il prend l'habitude de converser avec saint Joseph qui, dès
lors, devient pour lui un ami inséparable. Cette dévotion l'oriente
vers l'imitation du modèle des ouvriers. Le Saint Patriarche fait
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épanouir la vie intérieure de l'adolescent, lui inspire un vrai culte
pour la Passion de Notre-Seigneur, et protège sa pureté.
Vers l'âge de 20 ans, Alfred fait comme beaucoup de Canadiens
à cette époque : il quitte sa province de Québec pour aller travailler
en Nouvelle-Angleterre, où il vivra trois ans sans pouvoir se fixer
nulle part, luttant pour gagner sa vie et consacrant ses loisirs à
la prière, au grand étonnement de ses employeurs. A 23 ans, il rentre
au pays, aussi pieux qu'à son départ.
SON ENTRÉE DANS LA CONGRÉGATION DES RELI
GIEUX DE SAINTE-CROIX.
L'heure semble venue pour lui de mettre à exécution ses projets
de vie religieuse. Il y a longuement réfléchi ; il a prié et beaucoup
souffert. Dans l'automne de l'année 1870, Alfred vient à Montréal ;
il est reçu au noviciat des Religieux de Sainte-Croix à la côte des
Neiges. « Je vous envoie un saint », leur dit l'abbé Provençal. Le
2 décembre, à sa prise d'habit, Alfred Bessette reçoit le nom de
Frère André qu'il rendra à jamais célèbre. C'était l'année où le
pape Pie IX constituait saint Joseph patron de l'Eglise universelle.
Dieu forme les siens à rude école. L'insertion du Frère André
dans sa communauté ne s'opéra pas sans douleur. Après quelques
mois de noviciat, ses Supérieurs songèrent à le renvoyer à cause
de sa santé précaire. Ironie de la Providence ! Le jeune novice mourra
nonagénaire et sera la gloire de sa Congrégation. Mais, en attendant,
il va se prosterner aux pieds de Mgr Bourget, venu faire une visite
au collège. L'archevêque de Montréal l'apaise et le rassure : « Vous
serez, lui dit-il, admis à la profession religieuse ». Peut-être a-t-il
pressenti obscurément que ce religieux l'aidera à réaliser un jour
son rêve d'un sanctuaire dédié à saintJoseph. D'ailleurs, le Père Maître,
de connivence avec le Prélat, déclare à son tour : « Si ce jeune homme
ne peut pas travailler, du moins il saura prier ». Si bien que le Frère
André put prononcer ses vœux le 28 décembre 1871.
Le voici maintenant portier au collège Notre-Dame du Sacré-
Cœur, au pied du Mont-Royal, sur le versant nord qui fait face à
l*ile Jésus et à l'immense plaine barrée au loin par la ligne bleuâtre,
peu saillante, de la chaîne hercynienne des Laurentides.
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Le jeune religieux se montre « gai, débrouillard, serviable ».
« Mes Supérieurs m'ont mis à la porte, disait-il plaisamment, et
j'y suis demeuré quarante ans ». Sa loge est ornée d'une image de
saint Joseph, l'ami très sûr. Frère André cumule les fonctions :
et voilà un beau démenti aux pronostics pessimistes ! Il est chargé
de sonner le réveil à S heures, d'assurer la propreté du parloir et
des corridors adjacents ; de faire les courses en ville, au bureau de
poste ; d'aller porter tous les lundis à leurs parents le linge des
élèves et de le ramener lavé tous les samedis. Bref, l'homme de corvée
de la maison. De plus, coiffeur des pensionnaires, il en profite pour
donner à ceux-ci de sages conseils, leur parle de saint Joseph. Le
temps libre dont il dispose est employé à aménager le parterre devant
le collège, à transporter à l'aide d'une brouette les pierres du terrain
défriché. Il y passe parfois la nuit, croyant répondre à un désir de
son Supérieur.
Toujours tenaillé par des maux d'estomac, il se nourrit à peine.
A 43 ans, il se sent affaibli par une gastralgie qu'aggrave le surme
nage, au point d'envisager son départ pour l'autre monde : « Si je
meurs, dit-il, la communauté sera bien débarrassée de moi ».
L'ŒUVRE DU FRÈRE ANDRÉ.
Sa vie spirituelle garde le mouvement et le cachet qui lui furent
imprimés dès sa prime jeunesse. Elle consiste essentiellement à méditer
sur la Passion et à converser avec saint Joseph. Le Frère André
se fait parfois remplacer à la porte pour aller faire l'heure sainte ;
il va volontiers prier dans la montagne toute proche où il cache
une médaille du grand saint si méconnu, en vue d'obtenir l'achat
du terrain qu'il convoite. Car son œuvre à lui va maintenant com
mencer.
La « montagne » qui va être le théâtre d'opération du Frère André,
fait suite, séparée d'elle par une légère dépression, à celle où se
dresse comme une vigie, l'immense croix métallique, lumineuse la
nuit, en souvenir de la modeste croix de bois portée là-haut sur les
épaules de Paul Chomedey de Maisonneuve et plusieurs fois ren
versée par les Iroquois. Tout cet ensemble constitue le Mont-Royal.
Sa partie nord se présentait abrupte, couverte d'épais fourrés. Les
autorités du collège appréhendaient de voir acheter ce site pitto
resque pour y installer quelque grand hôtel. Il fallait donc prendre




Le Frère André, qui venait de dépasser la cinquantaine, aménage
le terrain, élargit le sentier qu'il y avait naguère tracé, place une
statuette du saint dans un creux du rocher, dépose une écuelle pour
recueillir les aumônes. Il y vient, puis y invite ses amis. Les oboles
se multiplient. Entre temps, le Frère visite les malades, leur remet
de l'huile qui a brûlé à la chapelle devant la statue de saint Joseph,
leur demande de porter sur eux sa médaille. Et l'on commence à
se chuchoter : « Frère André guérit les malades ».
Mais des parents d'élèves se plaignent de la promiscuité du par
loir, où le Frère a coutume d'introduire indistinctement tous ses
pauvres, et ses quémandeurs. Les Supérieurs lui interdisent de rece
voir ces derniers aux heures normales des visites. Mais les plaintes
arrivent aux oreilles de l'archevêque, Mgr Bruchesi qui, très sage
ment, s'inspire, pour leur répondre, de la parole de Gamaliel à
ses collègues du Sanhédrin : « Si l'œuvre est divine, elle se déve
loppera, sinon elle s'écroulera d'elle-même ». Pendant ce temps,
les épithètes malveillantes plcuvent sur le Frère : « Vieux frotteux,
vieux tâteux, charlatan ».
Force nous est de constater que les bienfaits divins plcuvaient
encore plus dru, comme pour réduire au silence les mauvaises langues.
C'est à l'époque où la mission du Frère André se dessine avec une
particulière netteté, que se multiplient les charismes qui le signa
leront bientôt à l'attention du monde entier.
A titre d'exemples : il guérit un jeune médecin, infirme, qui se
traîne à l'aide de béquilles et convainc de la réalité du fait huit autres
médecins, réunis pour en discuter, et qui émus d'une concurrence
peut-être déloyale, le traitaient déjà de charlatan.
Lors de la guérison d'un paralytique, les protestants qui en furent
témoins ne peuvent s'empêcher de proclamer hautement : « God
is great ». La renommée du Frère franchit les frontières. Le roi
d'Angleterre ayant pris connaissance du volume de G. Ham, Le
thaumaturge de Montréal, envoie son chapelain pour lui faire une
visite. Des évêques se mettent humblement à genoux pour lui deman
der de les bénir.
Cette floraison de faits merveilleux, qu'il attribue obstinément à
saint Joseph, le surprend lui-même. Il constate, avec étonnement,
que ses mains produisent le même effet que la médaille de saint Joseph.
Les résultats obtenus sont hors de proportion avec les moyens qu'il
emploie. H affirmera jusqu'au bout n'être le détenteur d'aucun
secret Son secret ne fut, en réalité, qu'une foi exceptionnelle en la
Providence, qui se chargea de multiplier ses bienfaits pour signaler
l'humble Frère à l'attention générale en vue de la réussite de son
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œuvre : l'établissement du culte de saint Joseph au Mont-Royal.
Désormais, l'oeuvre du Frère André ira bon train. A la lin de l'été
1904, la permission est donnée d'ériger le premier oratoire. Ce fut
d'abord une minuscule chapelle. Frère André continue pendant ce
temps d'exercer son office de portier, et les malades, les pèlerins
de toute provenance ne cessent d'affluer.
Dès 1906, le projet d'une église en l'honneur de saint Joseph
prend corps. En 1908, la chapelle primitive est agrandie. Au prin
temps suivant, un pavillon s'érige à proximité avec restaurant pour
les pèlerins.
L'année suivante amène un nouvel agrandissement de la nef et
la construction d'un presbytère. Mgr Bruchési, qui vient pour le
bénir, prédit l'érection d'une basilique dont le plan est déjà conçu.
Entre temps, le Frère André est enfin libéré de sa fonction de portier
du collège.
Les années passent. Survient la grande guerre. En 1915 est cons
truite une vaste crypte entourée d'un jardin à la française. Après
quelques années d'interruption — nous sommes en 1924 — la basi
lique commence à dresser sa masse compacte au-dessus de la ter
rasse où est logée la crypte. Puis, nouvelle interruption. C'est seu
lement en 1937 que les travaux reprennent, pour être cette fois menés
à bonne fin.
L'imposante bâtisse sera couronnée d'un dôme à pans octogo
naux, imité de celui de Santa Maria del Fiore, à Florence. Le coût
global — 10 millions de dollars — sera couvert par les offrandes
des pèlerins et des bénéficiaires des grâces obtenues par l'intercession
de saint Joseph.
Centre national de pèlerinage du Canada et même de toute l'Amé
rique du Nord, le sanctuaire de saint Joseph de Montréal, rendez-
vous des foules avides de régénération spirituelle est, selon l'heu
reuse comparaison du biographe de Frère André, « la masse divine
où le flux de la grâce pousse les âmes par milliers et le reflux les
laisse prisonnières de l'amour de Dieu ».
PORTRAIT DU FRÈRE ANDRÉ.
Celui que l'on a nommé le « Miracle Man of Montréal », qu'était-ii
au juste, au physique et au moral ?
D'une constitution en apparence chétive, mais résistante, le Frère
André appartenait à cette race de paysans transplantés de France,
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formés à la dure, habitués aux privations. La pauvreté, son énergie
au travail, sa foi ancestrale ont modelé ses traits. Sa photographie
nous le révèle : front haut, plein de noblesse, menton volontaire.
De ses yeux empreints à la fois de bonté et de malice, il semble
scruter le monde surnaturel au-delà du voile des choses sensibles.
Les rides du visage lui ont laissé je ne sais quelle auréole de jeunesse
et de candeur.
Assurément, il n'a rien d'un sportif, au sens usuel de ce terme,
encore qu'il ait accompli de très belles performances sur le plan
de l'ascèse. Malgré ses infirmités, ses incessants malaises, il sut
Taire preuve d'une énergie peu commune, d'un acharnement au tra
vail que ne suffisent pas à expliquer son origine campagnarde, et
dont il faut chercher la raison dans une volonté de sacrifice et de
pénitence, inspirée par la méditation assidue de la Passion et l'im
périeux besoin d'imiter son céleste protecteur saint Joseph.
Sa vie spirituelle fut celle d'un bon Frère convers : solide, toute
simple, nourrie par la lecture des Evangiles et du livre de l'Imi
tation, basée sur une grande dévotion à la Passion du Christ, à
l'Eucharistie, son mémorial. Fervent de l'Heure Sainte et du Chemin
de la Croix, Frère André s'est, en outre, fait remarquer par son zèle
à recommander la fréquente communion. Avant Saint Pie X, il y
avait à cela quelque mérite. Le besoin d'inculquer à ses clients l'amour
de l'Hostie lui suggérait des comparaisons pleines de bon sens, et
d'un réalisme charmant : « Qu'est-ce que votre femme vous dirait
si vous passiez un mois sans lui donner des marques d'affection ?
Que vous ne l'aimez plus. Et ça irait mal dans votre ménage. Eh bien !
le bon Dieu, lui, quand vous n'allez pas communier, se dit que
vous ne l'aimez pas, ça ne va plus dans votre âme ».
Le cachet distinctif de sa vie intérieure fut l'amitié toute singu
lière que, de si bonne heure, il voua au saint charpentier de Nazareth,
dont il fit son confident, son protecteur, son chargé d'affaires, le
responsable et, pour ainsi dire, le complice de ses miracles, le père
de ses pauvres. Sa dévotion à l'époux de Marie et père nourricier
du Sauveur était telle que, dans son humilité, il se désignait lui-
même « le petit chien de saint Joseph ». En réponse à son extraor
dinaire confiance, son céleste Ami ne lui refusait rien. Sa vie tout
entière a été un magnifique témoignage à la puissante bonté de
celui à qui sainte Thérèse d'Avila reconnaissait n'avoir jamais rien
demandé en vain. Marchant à cet égard sur les traces de la grande
mystique, Frère André inculque à ses visiteurs sa dévotion envers
le Saint Patriarche, mais plus encore sa dévotion envers la Passion
du Christ. D'ailleurs, c'est en leur parlant des indicibles souffrances
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du Rédempteur que l'apôtre de saint Joseph remue les âmes et
obtient des conversions.
Dieu, qui se plaît à exalter les humbles, l'a littéralement comblé
au point de faire de sa vie d'humble religieux une des plus belles
réussites que l'on connaisse.
Pour servir de contrepoids à tant de grâces et maintenir le Frère
dans l'humilité, la Providence lui laissa des défauts assez visibles.
De tempérament nerveux, rude, le Frère André, porté à la violence,
s'impatientait fréquemment. Si l'on a le malheur de lui attribuer
des miracles qui, dans sa pensée, sont dûs uniquement à la gra
cieuseté de saint Joseph, le voilà qui s'indigne et explose. Il se fâche
contre les visiteurs venus par pure curiosité ou par intérêt ; décoche
des réflexions cinglantes aux femmes indécemment vêtues ; s'at
triste du manque de confiance envers saint Joseph et ne se gêne
pas pour renvoyer les solliciteurs sans rien faire pour eux.
Au demeurant, gai, affable, enjoué, le Frère André avait un sens
très vif de l'amitié et témoignait une sympathie plus marquée envers
les pauvres, les malheureux, s'efforçait de trouver du travail aux
chômeurs. Les malades et les affligés étaient l'objet de sa tendre
vénération et il ne se possédait plus quand il les voyait pleurer.
Comme il eut aimé entendre saint Vincent parler de « Nos Seigneurs
les pauvres », et comme l'organisateur de la charité en France au
xviie siècle eut été fier d'un tel fils !
Sentait-il déjà venir l'heure de l'oecuménisme ? En tout cas, il
semble que, par anticipation, il ait travaillé pour ce mouvement,
mû en cela par l'instinct catholique le plus sûr. N'a-t-il pas guéri
des protestants aussi bien que des catholiques de tous pays ? Un
jour, une jeune fille infirme vient le voir : « J'ai fait exprès le voyage
des Etats-Unis, dit-elle, afin de vous prier de guérir ma sœur. —
Pourquoi, réplique le Frère André, ne demandez-vous pas votre
propre guérison ? — II est bien plus important qu'elle soit en bonne
santé : elle a huit enfants. — Votre sœur va très bien en ce moment ».
Aussitôt, le Frère de lui demander ses béquilles et de la faire mar
cher. Au comble de la joie, la miraculée expédie un télégramme à
sa sœur et reçoit cette réponse : « Guérison subite obtenue ».
On n'en finirait pas de citer des cas de ce genre où Dieu semble
faire tous les caprices du Frère André, précisément parce que cet
homme qui ne pense qu'aux autres est toujours mû par le besoin
de venir en aide à ses frères, pour soulager leurs maux corporels
et surtout guérir leurs âmes.
Dans l'exercice de son apostolat si divers et au contact d'une
clientèle si hétéroclite, deux choses le préoccupaient : l'une d'elles
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était les progrès inquiétants du matérialisme, symbolisé à ses yeux
par l'esclavage de la femme à l'égard des modes néo-païennes. Il
y voyait une grosse faille dans le mur de notre civilisation : « Si
ça va mal, disait-il, ça dépend de la femme. Le bon Dieu est en
colère. »
L'autre problème, qui l'obsédait littéralement, était celui du com
munisme. L'ami sincère et efficace des ouvriers qu'était ce bon Frère
n'avait pas la naiveté de sous-estimer le redoutable péril mondial
que constitue ce système impie. Il le voyait avec angoisse s'infiltrer
même au Canada. Déjà ! Et pour le dénoncer, il n'avait cure du
reproche éventuel « d'anticommunisme négatif », lequel d'ailleurs
n'avait pas encore cours à l'époque. S'il détestait, et avec raison,
le communisme, il aimait les communistes et il eut volontiers accepté
de mourir de leurs mains pour leur salut.
Frère André aspirait, lui aussi, à un monde meilleur, où les pauvres
ne fussent pas opprimés, ou simplement délaissés. Mais il ne don
nait pas pour autant dans l'utopie d'un impossible paradis terrestre,
et ne se gênait nullement pour rappeler l'incommensurable valeur
de la croix chrétiennement portée : « On ne doit pas prier pour
éloigner les misères, mais pour les supporter mieux... Si on connais
sait la valeur de la souffrance, on la demanderait à genoux les mains
jointes... Le bon Dieu récompense ses meilleurs amis par la souf
france : c'est la monnaie dont H la paie... La souffrance est une
chose de si grand prix qu'elle ne peut trouver sa récompense qu'au
ciel ».
DERNIÈRES ANNÉES. — LE RAYONNEMENT D'UNE
VIE.
L'extrême vieillesse désormais atteinte par le Frère André ne
l'empêche pas de vaquer opiniâtrement à son labeur quotidien, lui
qui, toute sa vie durant, ne fut qu'un valétudinaire.
Dans le bureau, qu'il appelle plaisamment « son bourreau », il
continue de recevoir les interminables doléances des pèlerins de
saint Joseph. Le soir, il pousse un soupir de soulagement quand
il peut dire : « Encore une journée de purgatoire passée ».
Au retour des visites à ses malades, il n'en peut plus et voit ses
forces décliner rapidement. C'est à l'époque où un dernier effort
est entrepris pour terminer le gros-œuvre de la basilique, et il se
résigne à ne pas la voir achevée de son vivant.
Le 31 décembre 1936, Frère André, terrassé par une « gastrite
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aiguë », sa maladie de toujours, est transporté à l'hôpital. 11 dit
alors à son supérieur : « Mon père, nous ne pensons pas assez à
la mort... Priez pour ma conversion ». Il offre sa vie pour le pape
Pie XI, et pour l'Espagne ensanglantée par la guerre civile.
Le mercredi 6 janvier, premier du mois et de l'année 1937, Frère
André, âgé de 91 ans et quelques mois, rend à Dieu sa très belle
âme.
Sur la vocation chrétienne et religieuse du Frère universellement
célèbre de la Congrégation de Sainte-Croix, s'est greffée une autre,
toute personnelle. Dieu l'a choisi et prédestiné pour fonder l'Ora
toire Saint-Joseph de Montréal et imprimer à la dévotion envers
ce saint un élan inconnu jusque-là. Le Frère André eut certes jubilé
s'il avait vécu assez longtemps pour voir de nos jours le nom du
Saint Patriarche de Nazareth inscrit au Canon de la Messe, à l'occa
sion du Concile dont il est le Patron officiel, et surtout au titre de
Protecteur de tout le Corps mystique dont la messe est aussi le Sacri
fice, étant d'abord celui du Chef.
J'ose dire qu'il eut même, non sans véhémence, marqué son désac
cord avec certains théologiens chevronnés qui ne voient pas bien
la place que l'on peut raisonnablement assigner à saint Joseph dans
le drame de la Rédemption. Et pourtant, comme l'écrivait B. Mat-
teuci, dans un excellent article de VOsservatore Romano1 : « Saint
Joseph coopère aussi à la Rédemption, en protégeant et nourrissant
le Fils de Dieu et en partageant avec Lui pendant tant d'années
ses souffrances et fatigues, prélude du Sacrifice de la Croix ».
La profonde originalité de cette belle figure de Frère convers
vient, en définitive, de son étroite et constante intimité avec saint
Joseph. Toute sa vie n'a été qu'un mouvement continu de son âme
à l'Epoux de la Sainte Vierge, mouvement auquel ont magnifique*
ment répondu les prédilections du plus grand des saints après la
Mère de Dieu. Ne serait-il donc pas permis d'y voir à l'adresse de
tous les chrétiens un encouragement providentiel à mettre un peu
plus de confiance dans le crédit céleste du plus humble, peut-être
aussi du plus méconnu, et à coup sûr du plus dévoué de tous les
saints ? Cette confiance accrue stimulerait le recours à son inter
cession, au plan spirituel d'abord, et même au plan des nécessités
matérielles, sujets d'angoisses pour tant de pauvres.
Que l'on me pardonne d'avance si j'abuse de la Sainte Ecriture




fait dire au Pharaon, désignant par là son tout-puissant ministre
hébreu, type figuratif du Patron des artisans : « Allez à Joseph ».
Ce me semble être en effet le message du Frère André au monde
contemporain. Suivre son exemple et sa lumineuse consigne, c'est
pour nous aussi une manière « d'aller à Joseph », à celui dont le
premier n'était qu'une pâle figure et qui a pour mission de dis
tribuer le blé à tous les affamés du Corps mystique du Christ.
Si le fils du patriarche Jacob disposait de tout le blé d'Egypte,
le patriarche de Nazareth, lui, ne dispose-t-il pas de tout le blé céleste ?
celui qui rassasie les corps, mais surtout celui qui entretient la vie
surnaturelle dans les âmes : le Verbe Incarné, venu au monde dans
la « maison du pain », devenu Parole de Dieu qui nourrit la foi, et
Pain caractéristique qui accroît la divine charité. Toute la vie de
l'humble frère Canadien français me parait donc pouvoir être résu
mée en cette courte formule, qui vaut bien tous les slogans du monde :
« Allez à saint Joseph : vous ne le regretterez jamais. »
Montréal. René JAOUEN, c. m.
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Saint Vincent de Paul
écrivain(1)
par H. NÀÏS.
Au moment d'aborder Saint Vincent de Paul, l'historien de la
littérature se sent saisi de certains scrupules. Mgr Calvet, lui-même,
dans sa remarquable Littérature religieuse de François de Sales à
Fénelon, s'excuse presque d'avoir accordé une place à Monsieur
Vincent. Il clôt son petit prologue par la formule : « II est un grand
écrivain parce qu'il s'applique à ne pas être un écrivain (2). » II y
a donc un problème de Saint Vincent de Paul écrivain.
Tout d'abord, et ce sera notre premier point, a-t-on le droit d'agi
ter cette question ? Monsieur Vincent, tout le monde le sait, a été
et s'est voulu l'apôtre des pauvres et des humbles, et l'humilité a
joué un très grand rôle dans sa vie. Cette vertu, il a commencé par
se l'appliquer à soi-même, en rabaissant, quand il en avait l'occa
sion, son talent oratoire. Cette sainte humilité n'a pas eu pour simple
conséquence de nous mettre en position de désobéissance vis-à-vis
de lui, lorsque nous prétendons étudier son art d'écrire. Elle a bien
failli nous ôter toute possibilité d'insoumission dans ce domaine,
à nous, pauvres littérateurs du xx° siècle. Heureusement, l'exemple
de la désobéissance vient de haut : ce sont les propres disciples de
Monsieur Vincent qui l'ont donné en prenant subrepticement des
notes aux fameux Sermons du Mardi, tant, à propos de saints, piété
n'est pas synonyme d'obéissance. Mais l'histoire vaut la peine d'être
contée.
Monsieur Vincent interdisait donc qu'on écrivît et, à fortiori,
qu'on publiât ses conférences. Mais, alors qu'il était déjà très âgé,
(1) Extrait àa Annales de la Faculté des Lettres et du Sciences humaine» d"Aix, tome
XXXIV. pp. 129-151.




le 15 août 1657, le Frère Bertrand Ducournau, son secrétaire depuis
13 ans, prenait une initiative derrière le dos de son vénéré Supérieur,
mais en accord avec les autres membres de la Compagnie : « Faire
à l'avenir un exact recueil des saints discours de Monsieur Vincent
et les conserver », selon ce qu'il écrit lui-même en tête du Mémoire
qu'il a rédigé en cette occasion (3). Dans ce Mémoire, il commence
par présenter les principaux arguments en faveur de cette entreprise.
Les trois premiers sont axés sur l'idée d'héritage. La parole de Mon
sieur Vincent est le meilleur héritage qu'il laisse à ses successeurs et
ce serait, de la part de ceux qui l'entendent, dissiper ce patrimoine
que de ne pas le transmettre aux générations futures. Le quatrième
argument est plus complexe :
« Si les œuvres qu'il a faites sont œuvres de Dieu, comme elles
paraissent, il faut que Dieu leur ait donné son esprit pour les faire
et les maintenir ; et par conséquent, les avis et les enseignements
employés à cela doivent estre estimés divins et recueillis comme
une manne du ciel... Mon Dieu, ne permettez pas que notre dégoût,
provenant peut-être de l'abondance de ces entretiens, nous fasse
négliger d'en conserver quelque chose pour la consolation de nos
confrères absents et futurs, qui souhaiteront un jour ardemment
cette nourriture de l'âme et qui estimeront bienheureux ceux qui
la prennent à la table du maître (4). »
On voit que le Frère Ducournau ne craint pas de retrouver dans
la parole de Monsieur Vincent une émanation de la parole de Dieu
et qui est donc, comme elle, une nourriture pour l'âme.
Mais c'est le cinquième argument qui nous retiendra le plus, car
c'est celui qui nous expose les obstacles à cette transmission dressés
par Monsieur Vincent lui-même :
« Comme il désire que les missionnaires s'abstiennent de composer
des livres, pour n'être aucunement détournés de leurs fonctions,
aussi n'écrit-il rien des lumières qu'il nous donne, ni des semonces
qu'il nous fait. Cependant, nous savons que beaucoup de saints
ont plus signalé leurs vertus par leurs écrits que par d'autres actions,
en sorte qu'ils seraient inconnus dans le monde, si leurs livres n'avaient
publié leur pieté. Or, bien que celle de Monsieur Vincent n'ait pas
besoin de ce secours pour se manifester sur la terre, puisqu'elle a
déjà répandu son odeur dans toute l'Eglise par ses œuvres de cha
rité et par les ouvriers qu'il lui a donnés, néanmoins ses paroles
(3) Saint Vincent de i'.»ul. Entretiens spirituels aux Missionnaires, édit. A. Dodi.i.
Paris, édit. du Seuil, I960, pp. 1035 et suiv.
(4) Ibil. p. 1036.
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sont si embaumées de sa dévotion que, s'il est vrai que de l'abon
dance du cœur la bouche parle, on ne pourra jamais s'imaginer jus
qu'où va son amour pour Dieu et le prochain, et son sentiment
pour les vertus, si l'on ignore les termes et les soins avec lesquels
il en recommande la pratique. Qui eût jamais pensé que Notre-
Seigneur eût porté la perfection chrétienne au point de nous obliger
d'aimer nos ennemis, de faire du bien à ceux qui nous font du mal, etc.,
si les évangélistes n'avaient recueilli les mêmes sentences qu'il a
prononcées ? N'cst-il donc pas raisonnable que, puisque l'humilité
de Monsieur Vincent l'empêche de nous laisser quelques marques
sur le papier de la grâce qui l'accompagne, au moins ceux qui l'en
tendent parler en gardent des mémoires ? Certes, les siècles à venir,
qui auront sujet d'admirer ce qu'il a fait, auraient grande raison
de s'étonner de ne voir rien de ce qu'il a dit, s'ils manquent à leur
communiquer les paroles de sapience sorties de sa bouche (S). »
Quoiqu'elle ne soit pas de Monsieur Vincent lui-même, cette page
nous le laisse apercevoir très fidèlement. Dire que c'est par humilité
que Monsieur Vincent refuse de publier ne serait pas restituer com
plètement la vérité. Certes, il y a beaucoup de cela. Mais, comme
le prouve le témoignage du Frère Ducouraau, Monsieur Vincent
interdisait, d'une manière générale, à ses Missionnaires de composer
des livres. Il y a donc à la fois humilité pour éviter à soi-même et
à ses Missionnaires la vaine gloriole des lauriers littéraires, et aussi
une espèce de défiance pour le livre. Pour n'être aucunement détournés
de leurs fonctions, voilà la raison invoquée par Monsieur Vincent
pour son interdit. C'est le moment de nous souvenir que si les livres
de Monsieur Vincent ne retiennent effectivement pas beaucoup l'at
tention ni du public, ni même des exégètes, du moins jusqu'à ces
dernières années, on parle cependant beaucoup de ses œuvres. Seu
lement, les œuvres de Monsieur Vincent, à ses propres yeux, à ceux
de ses disciples, le Frère Ducournau en tête, à ceux de tous les admi
rateurs de Monsieur Vincent, et ils sont nombreux, c'est la fonda
tion de l'ordre des Filles de la Charité, c'est celle de la Congrégation
de la Mission, ce sont toutes les œuvres, il n'y a pas d'autre mot,
charitables et apostoliques d'une vie pastorale tout entière tournée
vers l'action. Double défiance donc, celle de l'humble devant la
vanité, celle de l'actif devant la parole oiseuse.
Etudier en Monsieur Vincent l'écrivain, ce n'est donc pas faire
preuve d'une fidélité exemplaire à sa doctrine. Et pourtant... Non
seulement le Frère Ducournau déjà se permettait d'être sur ce point




d'un avis différent de celui de son Supérieur vénéré, mais il nous
semble que, dans son humilité, Monsieur Vincent ne rendait pas
pleinement justice à sa parole. Quel rôle elle a joué, cependant, cette
parole de Monsieur Vincent dans la vie spirituelle du xvii0 siècle.
Je n'aurai pas besoin de beaucoup d'exemples, car tous les actes
marquants de cette vie ont été, de longtemps, popularisés par l'écrit
et par l'image. On insiste sur la charité, mais on oublie parfois que
Monsieur Vincent n'a pas simplement exercé une charité étriquée,
aux petits moyens, dans un petit secteur. En réalité, cette charité
il ne la faisait pas lui-même et la vision de Monsieur Vincent par
courant les rues à la recherche des Enfants trouvés n'est probable
ment qu'une légende, ou plutôt, s'il l'a fait une fois ou l'autre, sa
mission était ailleurs.
Arrêtons-nous sur ce mot de mission, qui est la clef de toute l'oeuvre,
de toute la vie de Monsieur Vincent. Ce n'est pas un hasard si l'une
de ses deux principales fondations s'appelle la Congrégation de la
Mission et que ses membres reçoivent, de sa bouche, le beau nom
de Missionnaire. Or, que fait un Missionnaire ? D'abord, il prêche,
car son grand rôle est de convertir, pas toujours de convertir les
païens, il peut s'adresser aux fidèles, plus ou moins détachés de
l'enseignement du Christ, pour les amener à le remettre en pra
tique, et donc à exercer la charité. Il pourra ordonner, organiser
cette charité, mais sa première vocation a été de recruter des adeptes.
Telle nous apparaît aussi la vie de Monsieur Vincent. Lorsqu'il
prend conscience, à Folleville, de la misère religieuse des campagnes,
c'est un sermon qu'il prononce, le 25 janvier 1617, pour convier
ses paroissiens à une confession générale, pour poser les bases aussi
de l'organisation méthodique de ces confessions générales. Le ser
mon de Folleville n'est pas le seul à faire date dans l'action reli
gieuse de Monsieur Vincent. Le sermon de Chatillon-dcs-Dombes
lui fait écho en cette même année 1617, au mois d'août cette fois.
Il est encore plus célèbre celui-là, dans le grand public, à cause de
l'image d'une charité processionnante qui l'accompagne. Mais cédons
la parole à Monsieur Vincent, qui a raconté l'affaire à ses Filles
de la Charité :
« Un dimanche, comme je m'habillais pour dire la Sainte Messe,
on me vint dire qu'en une maison écartée des autres, à un quart
de lieue de là, tout le monde était malade, sans qu'il restât une seule
personne pour assister les autres, et toutes dans une nécessité qui
ne se pouvait dire. Cela me toucha sensiblement le cœur. Je ne man
quai pas de les recommander au prône avec affection, et Dieu,
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touchant de cœur ceux qui m'écoutaient, fit qu'ils se trouvèrent
tous émus de compassion pour ces pauvres affligés.
« L'après-dînée il se fit assemblée chez une bonne demoiselle de
la ville pour voir quel secours on leur pourrait donner, et chacun
se trouva disposé à les aller voir et consoler de ses paroles et aider
de son pouvoir. Après les vêpres, je pris un honnête homme, bour
geois de la ville, et nous mîmes de compagnie en chemin d'y aller.
Nous rencontrâmes sur le chemin des femmes qui nous devan
çaient, et un peu plus avant, d'autres qui revenaient. Et comme
c'était en été et durant les grandes chaleurs, ces bonnes dames s'as
seyaient le long des chemins pour se reposer et rafraîchir. Enfin,
mes filles, il y en avait tant que vous eussiez dit des processions.
Comme je fus arrivé, je visitai les malades, et allai quérir le Saint-
Sacrement pour ceux qui étaient les plus pressés, non pas à la paroisse
du lieu, car ce n'était pas une paroisse, mais cela dépendait d'un
chapitre dont j'étais le prieur. Après donc les avoir confessés
et communies, il fut question de voir comme on pourrait secourir
leur nécessité. Je proposai à toutes ces bonnes personnes que la
charité avait animées à se transporter là, de se cotiser, chacune une
journée, pour faire le pot, non seulement pour ceux-là, mais pour
ceux qui viendraient après ; et c'est le premier lieu où la Charité
a été établie (6). »
Certes, les talents d'organisateur, d'administrateur de cet esprit
pratique dans la charité qu'était Monsieur Vincent éclatent surtout
ici. Mais il ne faut pas non plus laisser dans l'ombre qu'à l'origine
de tout il y a eu le sermon, dont le prédicateur laisse en bonne humi
lité chrétienne et orthodoxe toute la gloire à Dieu. Il nous fait penser,
et nous nous excusons du rapprochement, car il s'agit d'un pro
testant, mais la largeur de vue de Monsieur Vincent était telle qu'il
a été de ceux, au xvn° siècle, qui ont su reconnaître qu'il y avait
des honnêtes gens parmi les protestants, il nous fait penser donc,
au fameux « Je le pansai, Dieu le guérit » d'A. Paré. « J'ai prêché,
Dieu a converti », nous dit Monsieur Vincent. Si nous avons risqué
ce parallèle, c'est parce que nous pensons que si tout prédicateur
doit, en bonne doctrine, observer cette humilité, il y a dans l'atti
tude de Monsieur Vincent, en plus, une rigueur à la fois toute chré
tienne et toute pratique. Quand Monsieur Vincent parle, c'est pour
agir et son discours vaudra pour les âmes le bistouri qu'A. Paré
appliquait aux corps. Mais, de cette parole tout entière tournée
vers l'action, l'efficacité même porte témoignage de la qualité.
(6) Saint Vincent de Paul. Œuvres, étlit. P. Coste, Paris. 1920-25, tome IX, p. 242.
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Or, efficace, elle le fut, ô combien ! Et c'est pourquoi Monsieur
Vincent Ta multipliée sans compter, tout au long de sa vie. Il a
assez peu prêché devant le grand public. II s'est plutôt réservé pour
ses fondations. Les Filles de la Charité recevaient de lui une Confé
rence par mois, les Prêtres de la Mission une par semaine, le mardi,
et deux répétitions d'oraison. D'autre part, Monsieur Vincent a
consacré beaucoup de temps à la direction des âmes, soit oralement,
soit par écrit et pendant les dernières années de sa vie, il écrivait
au moins douze lettres par jour, ce qui nécessitait l'intervention
de deux secrétaires, le Frère Ducournau, déjà nommé, et le Frère
Robineau. Tout en se défiant des « livres », Monsieur Vincent a
donc beaucoup parlé et beaucoup écrit, et il doit à ce fait une bonne
part de son influence sur son temps.
A priori, il peut donc paraître intéressant d'étudier comment
écrivait, comment parlait Monsieur Vincent. Mais quand nous avons
reconnu la légitimité de ce souci, une dernière difficulté surgit.
Avons-nous bien tous les matériaux pour apprécier l'œuvre de cet
auteur infatigable que fut Monsieur Vincent ? Une première consta
tation rassurante : l'édition Pierre Coste, forte de ses 14 volumes
et de ses 8 000 pages, semble bien offrir un champ suffisamment
vaste à notre observation. Hélas ! il faut un peu déchanter. Tout
laisse présager que Monsieur Vincent a écrit dans les 30 000 lettres,
il en reste environ 4 000. Encore pour les lettres est-on à peu près
assuré de se trouver en présence d'un texte authentique (7). Mais
pour cette parole qui remuait les âmes, nous sommes beaucoup
moins bien partagés. Nous avons vu que Monsieur Vincent inter
disait à ses Missionnaires de les recueillir. 11 était moins sévère pour
les Filles de la Charité et non seulement M110 Legras avait obtenu
l'autorisation de prendre des notes ostensiblement, mais l'orateur
consentait même à relire, souvent, son texte, voire, quelquefois,
à prêter son canevas. Leur texte présente donc des garanties sérieuses
d'authenticité. Mais il n'y en a que cent vingt en tout, et douze
seulement pour la première période de 1633-1645.
Pour les Entretiens spirituels aux Prêtres de la Mission, la situa
tion est pire encore. Leur dernier éditeur, André Dodin, évalue au
quarantième ce qui nous est resté. Il a publié 145 Entretiens pro
prement dits, auxquels s'ajoute une centaine de fragments, et enfin
des Paroles et des Maximes détachées. Mais même les 145 Entretiens
sont loin d'être tous complets. En outre, ils sont conservés surtout
(7) H faut toutefois tenir compte <Ju lait que le soin de la rédaction était parfois laissé
aux Frères Ducournau et Robineau.
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depuis 1637, à la date où, nous l'avons vu, le Frère Ducournau se
chargea ou fut chargé de rédiger des notes prises aux Conférences.
Mais même alors, le texte n'est pas toujours complet, sans doute
à cause du manque de temps éprouvé par le fidèle secrétaire, sur
chargé de besognes diverses. D'une façon plus générale et comme
l'a bien montré A. Dodin, nous avons une bonne information sur
les écrits et les paroles de Monsieur Vincent à partir de 1655 (8).
Or, le saint mourra en 1660, âgé d'environ 80 ans. Pour apprécier
le style de Monsieur Vincent écrivain, notre principal champ d'ob
servation se trouve ainsi fâcheusement restreint à une période de
vie que la plupart des écrivains de la littérature n'atteignent pas.
Ou, s'ils y arrivent, ils produisent peu et ce n'est pas là que l'on
va chercher leurs chefs-d'œuvre. Cependant, Monsieur Vincent
reçut la grâce de mourir « les armes à la main », comme il l'avait
souhaité, c'est-à-dire en possession de tous ses moyens intellectuels
et l'on peut aussi penser que cet ultime message a permis à la pensée
vincentienne, en jetant ses derniers feux, de briller de son plus vif
éclat. En outre, de bons juges ont observé qu'avec l'âge la manière
de l'écrivain s'affirme souvent davantage : il ose vraiment être lui-
même alors, et pour nous qui cherchons l'écrivain chez Monsieur
Vincent, il est peut-être moins regrettable, quitte à ne connaître
qu'une partie de son œuvre, de ne posséder que la dernière.
Pour aujourd'hui, nous n'aborderons pas Monsieur Vincent comme
épistolier. Une étude attentive de ses lettres déborderait le cadre
d'une conférence unique s'il fallait la mener de front avec celle
de son art oratoire, lequel a beaucoup plus d'importance dans l'his
toire littéraire. C'est pourquoi nous nous attacherons à la parole
de Monsieur Vincent plutôt qu'à sa plume.
De cette parole, il nous reste donc comme témoignage les quatre
volumes de l'édition Pierre Coste, complétés, pour ce qui est des
deux derniers, les Entretiens spirituels, par la nouvelle édition d'André
Dodin. Comme c'est parmi eux qu'il faut aller chercher la doctrine
de Monsieur Vincent sur l'éloquence sacrée, nous aurons à les uti
liser largement et nous voudrions revenir encore un peu sur la façon
dont ils nous ont été transmis, ce qui nous permettra de mieux
apprécier la fidélité du texte. Le Frère Ducournau, dans le Mémoire
(8) Les Lettres concernent aussi cette période, en majorité. — Pour toute cette ques
tion, voir VAvant-propos de A. Dodin à son édition précitée des Entretiens spirituels




auquel nous faisions allusion en commençant, proposait trois mé
thodes pour recueillir les discours du saint orateur :
1° De recommander une bonne fois aux prêtres, à l'obéissance,
de retenir ce que Monsieur Vincent dira désormais aux répétitions
et conférences, et puis les assembler toujours le jour même, ou le
lendemain qu'il aura parlé, en certain lieu, où l'un d'eux, prenant
la plume, leur demande : a Comment Monsieur Vincent a-t-il com
mencé son discours ? Comment l'a-t-il continué et comment l'a-t-il
fini ? » Alors, l'un se souvenant d'une chose et l'autre d'une autre,
tout se ramassera. On dit que les entretiens du bienheureux François
de Sales ont été recueillis de la sorte par les Filles de Sainte-Marie.
2° De commettre deux personnes seulement, de bon sens et de
bonne mémoire, capables de bien concevoir la substance de ses
discours, et d'en retenir les suites et les termes, qui soient dispen
sées d'autre occupation ces jours-là pour les pouvoir rédiger par
écrit et les mettre en bon ordre pendant qu'ils en auront la pensée.
J'en mets deux parce qu'il est difficile qu'un seul puisse tout retenir
et le ranger sans le secours de l'autre.
3° Enfin, s'il se trouvait quelqu'un qui eût le concept et la main
assez prompts pour écrire mot à mot les mêmes paroles et les excla
mations de Monsieur Vincent au moment qu'il les prononce, cela
serait le meilleur (9).
Pour terminer, le Frère Ducournau faisait ses offres de service,
mais en demandant qu'on le déchargeât de son emploi de sécrétai-
rerie. Dans la pratique, les assistants de Monsieur Vincent louèrent
fort l'entreprise, mais n'allégèrent point la tâche du Frère Ducournau,
lequel s'était simplement mis un travail de plus sur les bras. Il s'en
acquitta avec beaucoup de zèle, n'oublions pas que le zèle est une
des cinq vertus exigées par Monsieur Vincent de ses Missionnaires,
et c'est à lui et à son collègue, le Frère Robineau, que nous devons
l'essentiel des Entretiens transmis jusqu'à nous. Quelle méthode a-t-il
employée ? Vraisemblablement pas la première, que les assistants
n'ont pas dû autoriser, crainte d'alerter Monsieur Vincent. Il est
permis de supposer qu'il a pu user de la seconde, avec l'aide du
Frère Robineau, mais en étant aussi réduit souvent à ses seules forces.
A-t-il pu mettre en pratique la troisième ? Pas autant qu'il aurait
voulu sans doute ; il se plaint de la dureté de son esprit dans ce
même Mémoire ; il ne faut pas oublier non plus que les conditions
(9) Edii. c!i.. d'A. Dodin. p.^
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matérielles étaient beaucoup moins favorables que de nos jours
pour pareille entreprise. Sans que nous évoquions les magnétophones,
notre bon Frère ignorait la sténographie, inférieur en cela à Tiron.
Et puis, n'oublions pas qu'il devait prendre ses notes sans attirer
l'attention. Peut-être a-t-il bénéficié des services du crayon, qui
venait tout juste d'être inventé, mais c'est tout. Alors, il n'aura
certainement pas pu tout prendre, comme l'atteste sa copie auto
graphe de la conférence du 30 mai 1659 sur la charité, surchargée
de ratures. C'est que le Frère Ducournau souhaite restituer non
seulement le sens, mais la forme même du discours tel qu'il est
réellement sorti des lèvres de Monsieur Vincent. C'était pour lui
l'idéal et on peut supposer qu'il l'a réalisé assez bien, au moins
dans les Conférences dont il a donné plus qu'un résumé. Il tenait
en effet en grande vénération la parole même de son Père Supérieur.
Les expressions qu'il emploie à son sujet en font foi. Nous avons
vu qu'il souhaitait enregistrer les mêmes paroles et les exclamations
de l'orateur. Auparavant, il avait, parmi ses réponses aux objections
possibles contre son entreprise, présenté ce troisième argument :
« Qu'encore que Monsieur Vincent parle sur un sujet commun,
chacun sait pourtant que c'est avec une force qui n'est pas com
mune ; car son éloquence et la grâce qui l'anime lui font traiter
les moindres matières avec tant de dévotion qu'il en donnerait tou
jours à ceux qui l'écoutent, imprimant en leurs âmes estime et révé
rence pour tout ce qui regarde Dieu, et affection pour les règles
et pratique de la maison. C'est pour cela qu'un chacun se rend fort
attentif quand il parle, que plusieurs sont ravis de l'entendre et
que ceux qui n'ont pas été présents s'informent souvent de ce qu'il
a dit, et témoignent déplaisir de ne s'y être pas trouvés (10) ».
Et son quatrième argument développe l'idée que lorsqu'il parle
à fond sur les sujets divers qui servent à l'instruction des Mission
naires, Monsieur Vincent les porte haut et quant à la pratique et quant
à l'expression. Et pour montrer qu'il n'y a rien de commun en l'un,
ni en l'autre, ajoute-t-il, je demande qui sont ceux qui parlent comme
lui avec tant de jugement, d'efficace et d'amour, sans préparation et
sans faste (11).
Ces qualificatifs de la parole vincentienne, nous pourrons les rete
nir pour notre propre usage, tant le Frère Ducournau s'était assimilé
la pensée et même la parole de son maître. Du moins pour les Confè-
(10) Itid.. P. 1038.
(11) Ibil, p. 1039.
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rences transmises en entier, les discours de Saint Vincent de Paul
ne sont finalement pas plus mal connus que ceux de Saint François
de Sales et beaucoup de ceux de Bossuet. Le Frère Ducournau con
cluait :
« Tout le monde sait qu'il n'a pas son semblable en la Compa
gnie pour parler si dignement de Dieu et des choses saintes, et si
utilement pour ceux qui l'écoutent ».
Et il terminait sur une image, tout à fait dans le style de son saint
modèle :
« Et d'ailleurs, il est question de faire connaître l'arbre par ses
feuilles, je veux dire Monsieur Vincent par ses paroles, aussi bien
que par ses fruits, comme j'ai déjà dit, pour l'édification de la pos
térité qui, le voyant revivre seulement par ses actions, pourrait lui
dire ce qu'autrefois un philosophe disait à un autre : « Parle, si
tu veux que je te connaisse ».
ce Vous reconnaîtrez l'arbre à ses fruits », voilà une des maximes
évangéliques qui reviennent le plus souvent dans la bouche de Mon
sieur Vincent. Elle a animé et inspiré toute sa vie, si préoccupée
de charité et de charité efficace. C'est encore elle qui le guide dans
ses principes sur l'art de prêcher. Ecoutons-le : « La troisième raison
en faveur de la petite méthode, c'est la considération des grands fruits
qui se sont ensuivis des prédications faites dans cette méthode (12). »
Car, malgré sa défiance vis-à-vis de l'art littéraire, Monsieur Vincent
s'est penché sur le problème de la prédication. C'est que l'ensei
gnement fait partie de la vocation du prêtre et cela a été particuliè
rement vrai pour Monsieur Vincent qui a commencé par être pré
cepteur, tout jeune, avant même son ordination ; puis il a été, peu
de temps, principal d'un collège de l'Université de Paris, et sur
tout il a passé quelque trente-cinq ans de sa vie à former ses Prêtres
de la Mission, sans parler de son rôle dans les Séminaires (13). Or,
ces Missionnaires, ces ordinands étaient destinés, nécessairement, a
prêcher dans les églises. Il fallait donc leur distribuer aussi un ensei
gnement à ce sujet. De fait, l'influence de Monsieur Vincent a été
si grande dans ce domaine qu'on reconnaît généralement qu'il a
réformé l'éloquence de la chaire au xvne siècle. Les fameuses Confé
rences des Mardis étaient suivies non seulement par les jeunes futurs
(12) IbiJ.. P. 224.
(13) II a également formé les Filles de la Charité. Mais nous n'y insistons pas ici,
parce qu'elles n'avaient pas à prêcher.
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Missionnaires, mais par bon nombre de jeunes prêtres de Paris,
ou même de province, mais ayant l'occasion de se rendre souvent
à Paris. Or, le plus célèbre des disciples de Saint Vincent de Paul
s'appelle Jacques-Bénigne Bossuct. Il serait trop simple et même
faux de réduire l'éloquence de Bossuet à une application de la petite
méthode de Monsieur Vincent. Mais un problème important se
pose, on le voit bien : qu'a été la petite méthode, quel a été son rôle
dans l'histoire de la prédication ?
Par bonheur, et bien qu'il s'agisse d'une Conférence du 20 août 1655,
c'est-à-dire antérieure à la prise systématique de notes par le Frère
Ducournau, celui-ci nous a néanmoins laissé de cet Entretien Sur la
Méthode à suivre dans les prédications mieux qu'un résumé, un
reflet fidèle et qui semble complet. Nous connaissons donc bien
la petite méthode de Monsieur Vincent, à la fois parce qu'il y a
exprimé ses théories et qu'il les a mises là en pratique avec un soin
tout particulier.
L'entretien commence par une citation évangélique :
« Eunles in mundum universum, praedicate Evangeiium omni crea-
turae. Allez-vous en par le monde, par tout le monde, in mundum
universum, et prêchez l'Evangile à toute créature. Ce sont les paroles
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, tirées de Saint Marc, chap. XVI.
Il me semble, Messieurs, que ces paroles que Notre-Seigneur,
après sa résurrection, devant que de monter au ciel, dit à ses apôtres,
s'adressent aussi à toute la Compagnie, et en particulier à ceux
qui sont destinés pour la prédication... (14). »
A la vérité, la plupart des Entretiens de Monsieur Vincent ne
débutent pas ainsi par une citation évangélique, mais c'est que nous
n'avons souvent que des résumés, et puis il s'agit d'Entretiens, jus
tement, et non de sermons en forme et Monsieur Vincent distinguait
les deux. Mais il a voulu expressément rapprocher davantage cet
entretient du sermon véritable. Il dit un peu plus loin :
« Ma prédication donc est de la méthode de bien prêcher ; et afin
qu'en traitant de la méthode, je puisse la garder moi-même, je divise
mon sermon en trois points... (15). »
II est vrai que le paragraphe suivant marque cependant une dif
férence entre ce simple Entretien et un sermon véritable : il ne fera
(14) Uni., p. 2(4. C'est VEnlttlicn 57 de l'édit. d'A. Dodin.
(15) Ibid., p. 216.
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pas réciter VAve Maria de bouche, il fera seulement invoquer la
Vierge de cœur :
« Nous avons pour cela besoin de la grâce de Dieu. O Sauveur,
nous vous supplions humblement de la répandre sur nous ; nous
vous en conjurons, ô Saint-Esprit, par l'intercession de la Sainte
Vierge. Et parce que nous sommes ici dans un entretien familier,
nous la saluerons seulement de cœur ; ce que je vous prie de faire ».
Cette conférence n'en présente pas moins très peu te caractère
d'un Entretien ; la part du dialogue avec les assistants, un dialogue
véritable (le Frère Ducournau notait aussi les réponses) et si carac
téristique des Entretiens de Monsieur Vincent, est ici presque nulle.
Tout laisse donc supposer que Monsieur Vincent conseillait de par
tir d'un texte sacré, évangélique ou biblique, pour commencer son
exorde. Mais tout laisse présager que c'était la pratique commune
du temps. Et si Bossuet a placé de la sorte un texte sacré en tête
de tous ses sermons, panégyriques et oraisons funèbres, il n'a pas
eu besoin de l'exemple de Monsieur Vincent pour le faire.
Ce qui est bien davantage propre au fondateur de la Congréga
tion de la Mission, c'est l'utilisation qu'il fait du texte évangélique.
Qu'est-ce en effet que la petite méthode ? Elle s'appuie d'abord sur
un principe général qui l'éclairé, elle est une façon de construire
un sermon, elle implique un certain style d'éloquence.
Les principes sur lesquels se fonde la petite méthode ne sont que
l'application à la prédication de ceux qui animèrent toute la vie
religieuse de Monsieur Vincent. Comment s'en étonner ? Admirons
cependant cette cohérence qui n'est pas le fait du commun. Nous
avons vu, tout à l'heure, que Monsieur Vincent se jugeait, lui et
ses Missionnaires, chargé de la même mission que les apôtres. Ce
mot d'apôtre est très important, car c'est un retour à la prédication
apostolique et, par-delà, à la prédication évangélique de Notre-
Scigneur qu'il prêche à ses disciples. Ecoutons-le :
« Les apôtres, comment prêchaient-ils ? Tout bonnement, fami
lièrement et simplement. Et voilà notre manière de prêcher : avec
un discours commun, tout bonnement, dans la simplicité, familiè
rement. Il faut, Messieurs, pour prêcher en apôtre, c'est-à-dire pour
bien prêcher et utilement, il faut y aller dans la simplicité, avec
un discours familier, de sorte qu'un chacun puisse entendre et en
faire son profit. Voilà comme prêchaient les disciples et les apôtres,
voilà comme prêchait Jésus-Christ ; et c'est une grande faveur
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que Dieu a faite à cette chétivc et misérable Compagnie, que nous
ayons le bonheur de l'imiter en cela (16). »
Combien elle est juste la réputation de Monsieur Vincent de ne
changer jamais. N'entrons pas ici dans la controverse de savoir si
sa doctrine se résout au christocentrisme bérullien. Mais quelle que
soit la position qu'on lui attribue à ce sujet, une chose demeure
sûre, la pensée du Christ, l'imitation du Christ est au centre de l'es
prit, du cœur, de l'âme de Monsieur Vincent. Il prêchera donc comme
prêchaient le Christ et ses apôtres directs. Il est certain que pour lui
c'était l'évidence même, que cela ne posait pas de problème.
Bien plus, cette familiarité avec la pensée du Christ lui avait ins
piré le choix des vertus qu'il exigeait de ses Missionnaires, de ses
Filles de la Charité. Toutes ces vertus ne se retrouvent pas ici, mais
du moins les plus importantes d'entre elles. Rappelons-les. Aux Filles
de la Charité, il demande trois vertus : la charité, l'humilité et la
simplicité, aux Missionnaires cinq vertus : l'humilité, la simplicité,
la mortification, la douceur et le zèle. Deux sont donc expressément
communes et nous les retrouvons ici. Elles se complètent d'ailleurs.
La prédication humble sera à la fois celle qui se soumet en toute
humilité à l'enseignement du Christ et celle qui ne recherchera pas
de vaines glorioles terrestres. D'où la simplicité. On connaît toute
l'importance de la simplicité dans la pensée vincentienne. A propos
de prédication, c'est de ce côté-là qu'il faut chercher l'essentiel de
son enseignement. Il l'a réclamée de ses disciples passionnément,
comme il faisait toutes choses. Car cela n'allait pas sans résistance,
tant l'habitude de la pompe oratoire était enracinée au cœur des
prédicateurs du temps. Un épisode de cette lutte est bien connu.
Il nous est rapporté dans la Conférence du 8 juin 16S8 Sur le déta
chement des biens de la terre. Saint Vincent de Paul vient de rap
peler l'exemple de l'évéque de Sarlat qui prêchait simplement les
ordinands et il en tire une conclusion plus générale : Dieu ne peut
pas bénir le discours de ceux qui se prêchent eux-mêmes, c'est-à-dire
qui cherchent à se perdre, et il ajoute un nouvel exemple :
u Dieu sait que jusqu'à trois fois je me suis mis à deux genoux
aux pieds d'un de la Compagnie, qui en était pour lors, mais qui
n'en est plus, trois jours consécutifs, pour le prier à mains jointes
de vouloir prêcher tout simplement et bonnement et ne dire que
ce qui était sur les mémoires qu'on lui avait donnés, sans avoir
jamais pu gagner cela sur lui. Il faisait un entretien ù l'ordination.
(16) /*,</., P. 215.
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Voyez un peu quelle et combien cette maudite attache était en lui !
Aussi Dieu ne le bénit-il pas, il ne remportait aucun fruit de ses
prédications et entretiens ; tout ce bel amas de paroles et périodes
s'en allait en fumée.
La simplicité donc, mes frères ! Prêchons Jésus-Christ et les âmes ;
disons ce que nous avons à dire, simplement, bonnement, hum
blement, mais fortement et charitablement ; ne cherchons point à
nous satisfaire, mais à satisfaire Dieu, à gagner les âmes et à les
porter à la pénitence, car tout le reste n'est que vanité et orgueil ;
oui, en user autrement n'est que superbe, pure superbe, et dont
Dieu saura bien, voyez-vous, un jour châtier ceux qui s'y sont laissés
emporter (17). »
« Simplement, bonnement, humblement, fortement, charitable
ment », voilà donc comment prêcheront les Missionnaires, « utile
ment » aussi, et par-là même. Car dans cette Conférence de 1658,
Monsieur Vincent n'omet pas de le rappeler, c'est par cette méthode
qu'ils attirent les foules, et pas seulement populaires (dans cette
page il est question de ces messieurs de la Sorbonne), par elle qu'ils
convertissent les âmes. On sait bien que l'utilité, l'efficacité ont été
un des grands soucis de la vie de Monsieur Vincent, c'est le but
du zèle, cette autre vertu des Missionnaires, et nous rejoignons ces
fruits que, suivant l'image évangélique, il recherchait en toutes
choses. Et en particulier dans la prédication. Ecoutons-le encore
dans son Entretien sur la petite méthode :
« O Dieu ! quels fruits a produits cette méthode partout où l'on
a été. Quels progrès ! Eh ! combien seraient-ils plus grands si moi,
misérable, ne les avais empêchés par mes péchés ! Hélas ! misé
rable que je suis ! Ah ! j'en demande humblement pardon à Dieu.
O Sauveur ! pardonnez à ce misérable pécheur, qui gâte tous vos
desseins, qui s'y oppose et contredit partout, pardonnez-moi par
votre infinie miséricorde, tous les empêchements que j'ai apportés
aux fruits de la méthode que vous avez inspirée, à la gloire qui vous
en serait revenue sans moi, misérable. Pardonnez-moi le scandale
que je donne en cela, comme en tout ce qui concerne votre service.
Et vous, Messieurs, pardonnez-moi, je vous prie, le mauvais exemple
que je vous donne toujours ; je vous en demande pardon (18) ».
On voit que Monsieur Vincent n'a jamais craint d'avoir trop de
simplicité, mais, au contraire d'en manquer. Comment se traduit
(17) lbid.. P. 436.
(18) /*i</., pp. 227-228.
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cette simplicité dans le détail de la prédication ? Elle porte sur deux
points principaux, le plan, le fond même du sermon, et la forme,
l'expression. Monsieur Vincent avait en effet établi un plan-type
de sermon. Rappelons-nous ce que nous citions tout à l'heure :
et afin qu'en traitant de la méthode je puisse la garder moi-même,
je divise mon sermon en trois points. Et il continue :
« Au premier, nous verrons les motifs qui nous doivent faire
bien affectionner à cette méthode ; au second, je dirai en quoi con
siste cette méthode, afin que nous la connaissions et la puissions
à l'avenir mettre en pratique ; et au troisième, j'avancerai quelques
moyens qui pourront servir pour l'acquisition de cette méthode (19). »
Un plan en trois points, donc, ce qui n'a rien d'étonnant, mais
un plan essentiellement pratique. Le sermon, tel que le conçoit Mon
sieur Vincent, est vraiment un instrument bien adapté à sa fin :
la conversion du pécheur. Il ne convient d'ailleurs qu'à un seul
sujet : enseigner des règles de vie aux hommes, la préoccupation
exclusive du saint orateur :
(( Suivant cette méthode, en premier lieu, l'on fait voir les rai
sons et motifs qui peuvent toucher et porter l'esprit à détester les
péchés et les vices, et à rechercher les vertus. Mais ce n'est pas assez
de me déclarer les grandes obligations que j'ai d'acquérir une vertu,
si je ne sais ce que c'est que cette vertu, ni en quoi elle consiste...
Et voilà le second point qui fait tout cela ; car, selon notre mé
thode, après les motifs qui doivent porter nos cœurs à la vertu,
l'on fait voir en second lieu en quoi consiste cette vertu, quelle est
son essence et sa nature, quelles sont ses propriétés, quelles sont
ses fonctions, ses actes, et ceux qui lui sont contraires, les marques
et les pratiques de cette vertu...
Or sus, je vois bien maintenant ce que c'est, en quoi consiste
cette vertu, les actions où elle se trouve, quels sont ses actes ; il
me semble que je suis bien cela ; voilà qui est bon et fort nécessaire ;
mais, Monsieur ! qu'il est difficile ! Les moyens d'y parvenir, les
moyens de mettre en pratique cette vertu si belle et si désirable ?
Je ne sais ce que je suis obligé de faire pour cela, ni de quel biais
je dois m'y prendre. Que ferai-je ?... Mais donnez à cet homme
pour cela les moyens, qui font le troisième point de la méthode,
donnez-lui des moyens pour mettre en œuvre cette vertu, oh ! le
voilà satisfait (20). »
(19) Ibid., p. 216.
(20) Ibid., pp. 217-218.
429
MISSION ET CHARITÉ
Parler d'abord des raisons d'agir, puis définir l'action elle-même,
enfin en expliquer les moyens, telle est donc la fameuse petite méthode
de Monsieur Vincent. Son auteur en reconnaissait lui-même la mono
tonie et il ne semble pas que, en dehors du cercle de la Mission
elle-même, elle ait été vraiment appliquée au pied de la lettre. Ainsi,
nous n'avons pas retrouvé ce plan chez Bossuet, pas même dans
les sermons de la période dite vincentienne. Bien entendu, comme
tous les orateurs de son temps, Bossuet observe la division en trois
parties, mais c'est là un des canons de la rhétorique classique, héritée
de la latinité. Ce qui est propre à Monsieur Vincent, c'est ce qu'il
met dans ces trois parties. C'est par là qu'il se distingue de tous,
prédécesseurs, contemporains, successeurs.
Néanmoins, pour nous, historiens de la littérature, il faut bien
dire que par delà la personnalité propre de Monsieur Vincent, ce
plan porte aussi la marque de son siècle. Certes, ce plan est avant
tout celui d'un grand pédagogue. Il permet à tout prêtre moyen
nement doué de se tirer à son honneur de l'épreuve de la prédication
et notamment d'atteindre à l'efficacité si chère au promoteur de la
petite méthode. Et l'on voit pourquoi il l'a humblement appelée la
petite méthode. C'est que dans son essence même, elle est faite de
simplicité. En tout cas, elle dispense l'orateur sacré d'avoir du génie.
Comme tel est le cas, 99 fois sur 100, c'est un bien. Quant au génie,
nous voulons dire Bossuet, il saura bien trouver tout seul des plans
plus élaborés, qui auront d'ailleurs profité de la leçon de simplicité
et de modestie qu'avait dispensée Monsieur Vincent. En même temps,
la petite méthode paraît bien participer de l'esprit classique. Sans
vouloir faire injure à Monsieur Vincent, en la jaugeant ainsi selon
les normes de la littérature, son travail sur la prédication est le même
que celui de Malherbe sur la poésie, de Balzac sur la prose en général.
C'est le même effort de logique, de clarté. La prédication si ornée,
si alambiquée, si fleurie contre laquelle il réagit, ne pourrons-nous
pas de la même façon la rattacher en quelque manière à l'art baroque ?
Et puis, nous sommes sensibles avant tout à ce caractère de sermon-
raisonnement. Monsieur Vincent s'attache d'abord à convaincre le
cœur, certes. Mais il parle aussi à la raison. Et nous ne pourrons
pas oublier que ce mot de méthode a été employé aussi par l'un
de ses plus célèbres contemporains : René Descartes, avec son
Discours de la méthode. Descartes est aussi l'auteur des Regulae
ad direciionem ingenii. La petite méthode de Monsieur Vincent, ne
sont-cc pas des Regulae ad direciionem prédicationis, des règles pour
la direction de la prédication ?
Cette simplicité de Monsieur Vincent se retrouve aussi dans le
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détail du style. Ici, il convient de distinguer. Monsieur Vincent s'est
accusé lui-même, nous l'avons vu, de ne pas être tout à fait fidèle
à la petite méthode. 11 nous paraît qu'il faut voir là plus qu'un scru
pule excessifd'une âme éperdue d'humilité. Dans une certaine mesure,
il a raison, c'est vrai, dans la mesure où la petite méthode est une
norme commune bonne pour tous, et où Monsieur Vincent, avec
son tempérament de feu, sort de l'ordre commun.
Nous verrons donc d'abord ce qui dans le style de Monsieur
Vincent appartient plus précisément à la petite méthode. On l'a dit
et redit : ce qui caractérise ce style, c'est la simplicité. Et on a fait
en cela de Monsieur Vincent un disciple de saint François de Sales.
Or, il nous apparaît que Monsieur Vincent a certes été un disciple
fervent de l'évoque de Genève, qu'il a profité admirablement de
ses leçons d'humilité dans la prédication, mais il ne lui a pas emprunté
son style. La simplicité de François de Sales est celle d'un homme
que toute sa formation rattachait au xvie siècle, durant lequel il
a vécu le plus longtemps. Ce qui veut dire que quand nous, lecteurs
du xx° siècle, ouvrons les œuvres de François de Sales, le premier
caractère qui nous frappe, c'est la science et le style imagé de leur
auteur. Certes, des images peuvent être simples. Mais, comme tous
les hommes de son temps, l'évêque de Genève allait chercher les
siennes dans les encyclopédies savantes, dans les recueils de lieux
communs qui prodiguaient à leurs lecteurs les enseignements moraux
contenus dans la nature. Simplicité toute relative donc, que celle
de Saint François de Saies en face de Saint Vincent de Paul.
Celui-ci n'a pas le moins du monde cultivé le style fleuri. Ses
seules images, elles ne sont d'ailleurs pas rares, lui viennent de la
Bible et des Evangiles. C'est toujours cette fidélité au texte sacré, à
l'enseignement du Christ. 11 est dépourvu à un degré assez étonnant
en ce xvne siècle de cette onction sacerdotale qui fera le triomphe de
Bossuet. Même si nous comparons les pages que nous avons abon
damment citées ici, de Monsieur Vincent et du Frère Ducournau,
lequel écrivait un mémoire et non pas un sermon, nous relevons une
certaine onction, une moindre simplicité du côté du frère. On voit
donc quelle ascèse salutaire le contact de Monsieur Vincent a impri
mée à la parole de Bossuet.
De quoi est faite cette simplicité de Monsieur Vincent ? D'une
grande économie de mots d'abord. Et c'est là encore un trait clas
sique. Pourtant, ce n'est pas un vocabulaire restreint à la manière
d'un Racine qui caractérise Monsieur Vincent. Non, c'est la répéti
tion qui est son arme favorite. Et le mot d'arme vient tout naturel
lement à l'esprit à propos de la parole de Monsieur Vincent. Ces répé-
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titions, ce sont celles du marteau qui frappe sans relâche sur le clou
de la vérité. Convertir, convertir les infidèles, les pécheurs, voilà le
but essentiel, auquel tout est sacrifié.
A côté de cela, un second trait : le langage familier. Citons par
exemple, au hasard de nos lectures, l'expression à gogo que nous
avons relevée plusieurs fois. C'est que, on l'a dit souvent, la conver
sion du bon peuple tourmentait surtout le cœur de Monsieur Vincent.
Cependant il devait tenir compte aussi des préjugés de certaines de
ses recrues pour la Mission, car il croit bon de leur dire que la Cour
elle-même admet la petite méthode :
« Et ne vous persuadez pas, Messieurs, que cette méthode n'est
que pour la campagne, pour le menu peuple, les paysans. Ah ! elle
est, à la vérité, très excellente pour le peuple, mais elle est aussi
bien efficace pour les auditeurs plus capables, pour les villes, dans
Paris, dans Paris même. Dans la mission qui fut faite à Saint-Germain,
le monde y accourait de toutes parts, de tous les quartiers de cette
grande ville ; on en voyait de toutes les paroisses, et des personnes
de condition, des docteurs, des docteurs même. On ne prêcha à tout
ce grand monde que suivant la petite méthode. M. l'évêque de Bou
logne, qui portait la parole, n'en eut jamais d'autre. Et quel fruit
ne fit-on pas ! Dieu ! quel fruit ! quel fruit ! On fit des confessions
générales, aussi bien que dans les villages, et ce fut avec grande
bénédiction. Or sus, Dieu ! vit-on jamais tant de monde converti
par toutes les prédications raffinées ? Cœli cœlorum ! Cela passe
par-dessus les maisons. Toute la conversion qui s'y fait, c'est que
les auditeurs disent : « Oui, cet homme en sait, il dit de belles choses ».
Mais disons davantage : la petite méthode est pour la cour, bonne
pour la cour. Déjà deux fois, la petite méthode a paru à la cour ;
et si je l'ose dire, elle y a été bien reçue. Il est vrai que la première
fois il y eut beaucoup de contradictions, il y eut de grandes oppo
sitions ; nonobstant, on fit grand fruit, un grand fruit. M. l'Evêque
d'Alet y portait encore la parole. On vint à bout, par la grâce de
Dieu, de toutes les oppositions avec la petite méthode. Et la seconde
fois, un des nôtres portait la parole, M. Louistre. Dieu merci, il
n'y eut aucune opposition ; la petite méthode, ô misérable ! je l'ose
dire, la petite méthode y triompha : on y vit des fruits merveilleux.
A la cour, à la cour la petite méthode ! Et puis, ce n'est, dites-vous,
que pour les gens grossiers et pour le village ! Dans Paris, dans
Paris et à la cour, à la cour, partout, il n'y a point de meilleure mé
thode, ni plus efficace, car, Messieurs, la meilleure méthode est celle
qui rapporte tout ce qu'il faut pour gagner ses auditeurs ; et la nôtre
ne laisse rien en arrière qui soit propre pour cette fin. Concluez.
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Entrons donc tous dans cette petite mais puissante méthode (21). »
La petite méthode valait donc partout. Et on sent que Monsieur
Vincent, malgré qu'il en eût, en était fier. Pourtant il s'accusait aussi
d'y manquer quelquefois. Il est le plus net dans le second Entretien
sur la petite méthode, du 22 août 16SS. 11 y parle de la conservation
de notre méthode dans la simplicité, non pas comme jefais : crierfort,
frapper des mains, m1élevant à moitié de la chaire... Aussi est-ce la
meilleure façon de procéder, tout bonnement, avec familiarité, sans
s'emporter comme moi misérable (22). »
« S'emporter », signe d'un tempérament vif et généreux, dans le
style cela se traduit par ces innombrables exclamations dont les
discours de Monsieur Vincent sont parsemés. Nous en avons déjà
cité suffisamment pour nous dispenser d'en fournir des exemples
supplémentaires. Cela caractérise bien le style de Monsieur Vincent
et ce n'est en effet pas de la simplicité. Mais combien cela donne
de vie à son discours et combien par là il nous émeut davantage.
Voilà donc en quoi il n'était pas tout à fait fidèle à sa méthode.
Par d'autres points, son tempérament s'y accordait parfaitement.
Ainsi il recommandait, dans la description des vertus, de descendre
toujours au particulier (23). Dans ce récit des événements, il sait allier
simplicité et art. Avec ses moyens si économes, comme il sait animer,
parce qu'il sait voir ! Souvenons-nous de la première citation par
laquelle nous avons commencé, et de ces dames éprouvées par la
chaleur. Nous les voyons suantes, essoufflées. Ecoutons-le encore,
donner cette fois un exemple de réussite de Prêtres de la Mission
et non plus de lui-même :
« L'on m'écrivait, il y a quelque temps, de l'Ausun, que l'on avait
fait la mission à... C'est un village sur les côtes de la mer ; et c'étaient
encore ici des séminaristes, oui, des séminaristes, qui ont fait cette
mission ; il y avait peut-être quelqu 'autre ; mais certainement il y
avait deux séminaristes, sans doute avec quelqu'autre. Un navire
avait fait naufrage sur cette côte ; les marchandises et autres choses
dont ce navire était chargé furent portées sur le bord ; tout ce vil
lage dont je vous parle et les environs y accoururent comme au
pillage et emportèrent tout ce qu'ils purent attraper, qui un ballot,
qui des étoffes, qui d'autres hardes, bref chacun emporta ce qu'il
put attraper, sans aucune conscience ; c'était voler ces pauvres et
malheureux marchands qui avaient fait naufrage. La mission ayant
(21) Itii.. pp. 237-239.
(22) Itii.. pp. 251-252.




donc été dans ces villages par la petite méthode, on a fait rendre ce
qui avait été pris à ces pauvres marchands ; après qu'on les eut
exhortés et prêches selon la méthode, ils se déterminèrent à res
tituer tout. Les uns rapportaient des ballots ; les autres des étoffes ;
les autres de l'argent ; les autres s'obligeaient ; n'ayant pas de quoi
satisfaire d'abord, ces bonnes gens donnaient des obligations.
Et voilà, Messieurs, les effets de la petite méthode l (24) »
II n'est pas moins habile dans le dialogue, dans la mise en scène,
de la vie de tous les jours :
« Qu'on veuille porter un homme à se faire président, qu'est-ce
qu'on emploie à cet effet ? Il ne faut que lui représenter les avan
tages et le grand honneur qui accompagnent cette charge : « Un
président, Monsieur, c'est le premier de la ville ; tout le monde
lui cède le devant et le haut du pavé ; il n'y a personne qui ne l'ho
nore ; son autorité lui donne un grand crédit dans le monde, dans
la justice ; il peut tout. O Monsieur ! un président ! Il ne le cède
pas à un évêque ; les souverains mêmes leur défèrent et les ont à
grand honneur. Un président ! Il peut obliger, faire plaisir à qui
bon lui semble, s'acquérir un bon nombre d'amis, se faire consi
dérer partout. Oh ! oh ! Monsieur ! un président ! c'est quelque
chose de grand I » Et ainsi on lui dit les autres avantages qu'il y
a d'être président (25). »
Et nous sentons alors de quel auteur classique et profane Monsieur
Vincent était le plus proche comme écrivain, c'est de Molière, parce
que Molière, comme lui, a le style le plus simple et aussi parce que
le style dramatique est celui de l'action. Monsieur Vincent qui pro
clamait le primat des œuvres sur les livres, qui était essentiellement
un homme d'action, ne pouvait pas manquer de mettre de l'action
dans ses discours, lui qui ne voyait dans l'art oratoire qu'un moyen
pour parvenir à ses fins : la conversion des pécheurs, l'avènement
du règne de Dieu.
Et nous retrouvons toujours l'unité de Saint Vincent de Paul :
sa parole, son style sont étroitement rattachés à tout ce qui fut sa
vie, sa vie de prêtre, sa vie de Missionnaire. Il avait l'âme et le style
d'un apôtre et non d'un prédicateur. Et c'est pourquoi le grand
évêque homme de lettres ce ne fut pas lui, mais Bossuet ; lui, il fut
le saint.
H. NAIS.
(24) Ibid., p. 226.
(25) Ibid.. P. 220.
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Faits et Dates
9-14 JUILLET 1963 : FRANCE (CAEN).
50e session des semaines sociales de France consacrée à l'étude
de la a société démocratique ».
Aux quelque 3.000 participants, venus de 37 nationalités différentes, euro
péennes, africaines, mais aussi d'Amérique latine et d'Asie, « une question
s'imposait d'abord : quels sont les rapports entre le christianisme et la
démocratie ? Ou plus précisément : l'Eglise veut-elle vraiment la société
démocratique, le christianisme l'implique-t-il ? » Le pape Paul VI écrit
notamment dans sa lettre au président des Semaines sociales :
« L'Eglise, on le sait, ne préfère ni ne repousse aucune forme de gouver
nement, pourvu qu'il soit juste et apte a procurer le bien commun des
citoyens... La démocratie suppose une société de personnes libres, égales
en dignité et jouissant de droits fondamentalement égaux, ayant cons
cience de leur personnalité, de leurs devoirs et de leurs droits dans le res
pect de la liberté d'autrui. Chacun, employant au service du bien commun
le meilleur de ses aptitudes, soutient, dans un effort de solidarité, ceux
de ses frères moins favorisés par la nature ou les circonstances. Ceux qui
détiennent le pouvoir ne s'abandonnent pas à l'arbitraire ou au favori
tisme, ne poursuivent pas leur avantage, mais celui du pays. Ils acceplcnt
dans ce but les contrâtes nécessaires exercés par la représentation natio
nale et imposés par les lois fondamentales, librement consenties et rai
sonnablement promulguées. Leur autorité, impartiale et forte, n'a de pré
férences que pour les plus faibles.
Une telle démocratie trouve dans l'Evangile non seulement encourage
ment, mais appui. Car la liberté que défend le christianisme n'est pas le
libre essor donné au caprice, aux impulsions, au scandale et au vice, au
détriment d'autrui et au mépris de la loi. Elle est la prise de conscience
d'une responsabilité, comme devoir moral personnel, devant Dieu. L'éga
lité affirmée ne consiste pas à revendiquer une vaine et inaccessible péré
quation de jouissances temporelles, quantitativement mesurées, mais pro-
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clame une commune origine et une commune dignité : celle de fils de Dieu
appelés à la même vision béatifique. Si démocratie dit fraternité, la Révé
lation nous enseigne à aimer les hommes, quelle que soit leur condilion,
car ils ont tous été rachetés par le même Sauveur ; et elle nous oblige
à offrir aux plus déshérités les moyens de parvenir, dans la dignité, à une
vie plus humaine. Enfin, l'Eglise nous rappelle l'origine divine de l'autorité
et elle enseigne a ceux qui l'exercent que leur pouvoir est limité par les
droits de la conscience et les exigences de l'ordre naturel voulu par Dieu.
« Informations catholiques internationales»,
n<» 197-198, août 1963.
«La Croix», 9-13-16 juillet 1963.
JUILLET 1963 : FRANCE.
Les malades les plus désarmés : les malades mentaux.
« Comme la tuberculose au début de ce siècle, comme le cancer plus récem
ment, la maladie mentale resle encore frappée d'interdit : déchéance
que la famille d'abord ne veut pas admettre, dont la société ensuite refuse
d'assumer la responsabilité. Incompris, rejeté, le malade mental voit à
sa souffrance s'ajouter le poids d'un sentiment de réprobation et d'une
solitude qui diminuent ses chances de réadaptation sociale et entraînent
les rechutes...
50 000 lits permettaient autrefois aux asiles de remplir efficacement le rôle
de garderies qui leur était dévolu. 80000 lits d'hôpitaux psychiatriques
aujourd'hui ne suffisent plus aux quelques 120000 malades qui y sont
entassés dans des conditions qui ne permettent pas toujours l'application
des traitements rendus possibles par le progrès des techniques médicales...
La maladie, malgré les efforts de la prévention, reste en progression cons
tante puisque l'on enregistre chaque année 7000 à 8 000 entrées de plus
que l'année précédente.
Par contre, c'est dans une proportion de 70 à 80 % que les malades, quand
les soins ont été assez précoces, quittent l'hôpital après quelques mois de
traitement. Mais ils le quittent en portant la marque d'une défaillance
physique que la société n'oublie pas et qui inspire d'abord la peur.
Or, les malades qui sortent de l'hôpital sont souvent craintifs, avides d'amitié
et de compréhension et seront d'autant plus vite capables de reprendre
leur place dans la société qu'ils auront trouvé un milieu de transition adapté
à leur état...
Un groupe de parents de malades qui, chacun de leur côté, avaient tenté
toutes les démarches que peuvent inspirer à des parents angoissés la volonté
tenace de découvrir une solution pour assurer l'avenir d'un malade, ont
décidé de créer une Association nationale d'entraide de familles de malades
et d'anciens malades mentaux (U.N.A.F.A.M.) et ont demandé à la Ligue
française d'hygiène mentale de les aider à atteindre leur but. Ils partent
de cette considération que si 300 000 familles unissaient leurs efforts au
lieu de lutter isolément pour la défense des droits et de la dignité d'un
malade, elles parviendraient à ce que l'apparition de la maladie mentale
dans une famille ne constitue plus pour celle-ci une véritable catastrophe
matérielle et morale.
L'U.N.A.F.A.M. demanderait et faciliterait, au besoin, la création de post-
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cure, d'ateliers protégés, de tout ce qui manque à la réadaptation profes
sionnelle et sociale de malades, dont la société, à l'heure actuelle, ignore
les besoins et jusqu'à l'existence.
Elle essaierait d'aménager un système de rente-survie qui délivrerait les
parents de l'angoisse de l'avenir. Elle serait enfin et surtout un organisme
d'entraide entre des familles que leur souffrance commune rend d'autant
plus compréhensives... »
«La Croix», 11-7-63.
JUILLET 1963 : JAPON.
Pour venir en aide aux plus pauvres, le Japon a aussi ses compa
gnons chiffonniers.
« ...Devenu le grand pays industriel et l'une des grandes puissances du
monde moderne, le Japon se heurte cependant à de nombreuses difficultés,
en particulier la surpopulation : 95 millions d'habitants, qui étouffent sur
le seul tiers habitable d'un pays comparable à une chaîne de montagnes
émergeant du Pacifique et à peine aussi grand que les trois cinquièmes
de la France. Surpopulation qui, dans un pays sans ressources naturelles,
est une cause de chômage et d'un incroyable paupérisme...
Le P. Vallade était arrivé là comme missionnaire de l'amour du Christ.
Plongé dans cette vie de misère, il ne pouvait plus résister aux exigences
de la charité. Hésitant encore sur les moyens à prendre pour sauver quelques-
uns de ces malheureux, il écrivit à l'abbé Pierre qui lui répondit aussitôt :
« Faites-vous chiffonnier du Christ parmi ces malheureux ! » Ce fut, en
1956, le point de départ de ('«Association de la lumière du matin», pour
l'entraide des hommes et de leur famille sans travail, sans logis, sans argent...
Actuellement, l'œuvre comprend trois centres sous la direction du P. Val
lade, qui habite et travaille à Kobé dans le premier centre fondé. De là,
il dirige aussi l'établissement le plus récent, situé dans la montagne, près
d'Osaka, où une grande ferme permettra le financement d'un hospice
pour les anciens chiffonniers et autres vieillards sans ressources.
Le P. Augmard, M.E.P., habite et travaille à Osaka, la deuxième grande
ville du Japon, agglomération de 6 millions d'habitants, parmi lesquels
on peut compter un demi million de gens qui vivent dans les quartiers
de taudis...
La mission des deux Pères au milieu des païens qui forment environ les
neuf dixièmes de chaque centre est avant tout un apostolat de témoignage :
vivre au milieu des communautaires, loger dans les mêmes sortes de ba
raques, avec le même inconfort ; prendre les repas au même réfectoire pour
y manger le même riz trois fois par jour (0,70 F le repas) ; travailler avec
eux comme l'un d'eux, en participant aux ramassages à l'extérieur et
au travail de tri et de chargement des camions à l'intérieur, sans exclure
de fréquentes visites dans les bidonvilles où l'Eglise est encore absente.
De trente à quarante communautaires sont logés à Kobé ; de quarante
à cinquante à Osaka. Ils ne reçoivent ni nourriture ni'vêtemenls gratui
tement, mais ils ont à travailler comme chiffonniers. Ils vendent à l'Asso
ciation le produit de leurs ramassages et gagnent ainsi une moyenne de
2 à 4 F par jour quand les grandes pluies ne rendent le travail presque
impraticable (comme au mois de mai 1963).
A Osaka, une garderie dirigée par les Sœurs des Missions étrangères de
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Paris reçoit une centaine d'enfants du voisinage et en refuse presque autant
chaque année. Ces petits viennent de familles pauvres dans lesquelles le
père et la mère travaillent en usine, et bien souvent de foyers brisés.
La vente des chiffons et autres déchets assure la subsistance de tous les
communautaires et permet à l'œuvre de se maintenir, mais il ne reste
rien pour le développemenl nécessaire de l'œuvre... »
« La Croix », 16-7-63.
JUILLET 1963 : BELGIQUE.
Pas de barrières pour la charité : thème du IVe Congrès Interna
tional des Conférences Jeunes de Saint Vincent de Paul.
« ... Après Paris (I960), Amsterdam (61), Koningswinter (Allemagne, 62).
c'est Bruges, qui a vu se dérouler la rencontre des jeunes qui doivent et
veulent être le ferment au sein de la Société de Saint-Vincent de Paul déjà
âgée de cent trente ans...
Quand, venant de douze pays différents, 200 délégués animés par le même
élan de charité, se réunissent pour réfléchir ensemble a leur vocation,
comment serait-il possible de parler de « barrières pour la charité » ?
Un des témoignages les plus bouleversants fut, sans doute, celui de ce
jeune séminariste de l'école missionnaire pour l'Amérique latine de Lou
ve in, qui demanda aux congressistes d'élargir encore plus leurs horizons
et de penser à leurs frères des pa/s en voie de développement :
« La charité n'a pas de frontières. Il faut absolument que les jumelages
des « Conférences » européennes avec les « Conférences » d'Afrique et
d'Amérique latine se multiplient. »
En résumé, le Congrès a montré que, sous l'impulsion des jeunes, la Société
de Saint-Vincent de Paul, à l'heure du Concile, savait, elle aussi se rénover. »
« La Croix », 24-7-63.
JUILLET 1963 : BRÉSIL (RIO DE JANEIRO).
3e Rencontre latino-américaine du Mouvement familial chrétien
(cf. «Mission et Charité», n» II. juillet 1963, p. 345).
« La 3e Rencontre latino-américaine du Mouvement familial chrétien a
eu lieu du 12 au 19 juillet à Rio de Janeiro, sur le thème : « Le père de
famille, fondateur du monde nouveau ». Les précédentes rencontres ont
eu lieu à Montevideo en 1957 et à Mexico en I960.
Le Mouvement familial chrétien est un des fers de lance les mieux trempés
du renouveau chrétien en Amérique latine. Il n'a pourtant pas encore
quinze ans d'âge. Parti en 1950 d'Argentine et d'Uruguay, il a gagné
rapidement le Chili, la Colombie et le Pérou, puis l'Amérique centrale et
enfin le Mexique. Le Mouvement est aujourd'hui implanté dans 19 des
21 républiques latino-américaines ; les deux exceptions sont Holti et Saint-
Domingue. Au Brésil même, il compte plus de 5 000 ménages dans quelque
700 équipes réparties sur 107 des 160 diocèses.
L'importance du Mouvement familial chrétien réside dans le fait qu'il ne
borne pas ses ambitions à un approfondissement et à un développement
de la spiritualité conjugale ou a la préparation ai) mariage des jeunes
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générations. Il joue aussi un rôle pastoral remarqué par la place qu'il
donne à la catéchèse el un rôle politico-social par son action sur les structures
et les institutions. Au cours de sa sixième réunion ordinaire, la Conférence
épiscopale latino-américaine a explicitement reconnu le mouvement « et fait
des vœux pour qu'il s'implante dans tous les pays du continent ».
« Informations catholiques internationales »,
n<> 197-198. aoOt 1963.
JUILLET 1963 : ESPAGNE.
« L'Eglise est aux côté» de la J.O.C. » (XVI» Congrès de la J.O.C.
espagnole).
« Le jeudi 25 juillet 1963, Mgr Joseph Cardijn, fondateur et aumônier
international de la J.O.C, a présidé à Oviedo, dans les Asiuries, la séance
de clôture du XVIe Congrès de la J.O.C. espagnole.
Devant les 2C00 personnes — en majeure partie des jeunes travailleurs
parmi lesquels des grévistes des Asiuries — qui s'étaient rassemblées dons
une salle du séminaire, Mgr Cardijn a déclaré notamment que la J.O.C.
était « toujours intransigeante quand il s'agissail de l'intérêt des ouvriers ».
Il a fait l'éloge de Paul VI : « Nous avons la chance, a-t-il souligné, d'avoir
un pape jociste. 3»
L'appui de l'Eglise a la J.O.C. fut affirmé également par l'archevêque
coadjuteur d'Oviedo, Mgr Secundo Garcia de Sierra, qui affirma que
« l'Eglise est aux côtés de la J.O.C. »el qu'elle est consciente « de l'immense
responsabilité de la J.O.C. espagnole».
M. José Maria Bilbao Babiola, président national de la J.O.C, a souligné
que les ouvriers espagnols « n'ont pas les mêmes droits que dans beau
coup d'autres pa/s » et a critiqué le système des syndicats verticaux espa
gnols. »
« La Croix », 28-29 juillet 63.
JUILLET 1963 : BELGIQUE (BRUXELLES).
Artisans de la paix, apôtres pour notre temps.
« A Bruxelles, ces jours derniers, 35 jeunes filles originaires de sept pays
différents d'Amérique, d'Asie et d'Europe, s'engageaient ensemble pour
ta vie au service des missions, devant le nonce apostolique, S. Exe. MgrOddi.
Douze d'entre elles, ayant achevé un cycle complet de formation spiri
tuelle et professionnelle dans le cadre de la Société des auxiliaires féminines
internationales (A.F.I.), partiront dans le courant de l'été vers les quatre
coins du monde. En Afrique, Asie, Amérique du Sud, elles s'engageront
avec leurs frères de toutes les races dans des services d'éducation pour
adultes, dans les hôpitaux et dispensaires, dans la lutte contre la faim,
dans des projets de développement communautaire, dans l'éducation reli
gieuse ; dans tous les services visant la promotion spirituelle et humaine
de la population.
Parmi elles se trouvaient deux Françaises, dont l'une médecin partira
pour un hôpital avec école d'infirmières a Kabgayi, au Rwanda.
D'autres partiront au Congo, au Rwanda, en Haute-Volta, au Viel-Nam,
en Inde et au Canada.
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Alors que le laïcal chrétien prend conscience de ses responsabilités vis-
à-vis du monde entier, il esl encourageant de voir ces jeunes filles venues
de pays et de milieux si différents, s'engager ensemble à la construction
d'une communauté fraternelle entre tous les peuples de la terre. »
« La Croix », 5-7-63.
JUILLET 1963 : FRANCE.
Appel du cardinal Feltin aux chefs d'entreprise et aux travailleurs.
« Sous le titre « Réflexions », le cardinal Feltin, archevêque de Paris,
vient de lancer un appel « devant les menaces de licenciements qui pèsent
sur plusieurs centaines d'ouvriers en diverses entreprises, et spécialement
à la Compagnie des machines Bull »...
Le cardinal Feltin souligne tout d'abord « les souffrances et les légitimes
inquiétudes que causent ces menaces dans beaucoup de foyers, surtout
à la veille des vacances ». Puis il invite :
1° Les dirigeants d'entreprises è se demander si, dans leurs décisions,
ils ont donné priorité à l'homme, à sa vie, à sa famille, à son avenir et
à s'interroger pour examiner si leur gestion fut assez compétente ou désin
téressée ;
2° Les financiers ou groupes de financiers à réfléchir pour savoir s'ils
ont vraiment fourni un effort pour le bien de l'entreprise et de ceux qui
y travaillent et non pas, avant tout, pour leur profit personnel ;
3° Les cadres responsables à savoir s'ils ont eu le courage nécessaire pour
éclairer leurs chefs hiérarchiques dans des situations difficiles ;
4° L'ensemble des travailleurs à se demander s'ils se sont contentés de
rechercher une sécurité individuelle ou s'ils ont agi sans haine pour défendre
leurs droits au sein d'organisations syndicales, s'ils ont apporté leur col
laboration positive à la bonne marche de l'entreprise.
Puissent ces réflexions faciliter un dialogue entre tous les intéressés. Il
serait, poursuit le cardinal, la source de solutions pacifiques et bienfai
santes. »
« Témoignage chrétien »,
n° 995 du \°' août 1963.
JUILLET 1963 : FRANCE.
Le dramo de* voiles blancs (cf. « Mission et Charité », n° 10, avril 1963,
pp. 193-194).
« On retrouve partout les mômes problèmes : surcharge du personnel
hospitalier, « notamment, disait le directeur de l'hôpital Broussals, dans
les services de médecine générale ». Il apportait des faits à l'appui :
« Le nombre des malades s'élève à I 270 au lieu de 83S comme il devrait
normalement en être pour notre hôpital. Dans ces conditions, les services
sont surchargés. Tel, qui est conçu pour 45 malodes, en compte 83. Il y
a des lits jusque dans les couloirs. C'est décourageant, autant pour le
personnel que pour le malade. »
Cette surcharge conditionne le reste :
«Le jour de repos hebdomadaire, qui ne tombe le dimanche qu'une fois
sur sept ; l'insuffisance de ce jour de repos ; les congés annuels, qui se
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situent sur un éventail dépassant largement les mois d'été ; le manque
de vie personnelle et familiale... »
Et Mlle Brèche, déléguée syndicale C.F.T.C. pour tout le personnel de
l'Assistance publique et présidente de la Fédération des syndicats chré
tiens d'infirmières, d'ajouter :
« Le manque de personnel nuit à l'organisation du travail et l'organisation
du travail nuit au recrutement. L'organisation hospitalière actuelle, c'est
le suicide des vocations... »
Cette surcharge du personnel sera évitée par un effort coordonné de l'ad
ministration et du médecin. Il faut réorganiser l'hôpital. Les expériences
diverses ont prouvé que c'était possible quand on refuse la routine et qu'on
s'applique au problème avec son cœur... »
De son côté, M. Damelon, directeur général de l'Assistance publique,
a déclaré :
« ... Notre programme de construction nous donnera, dans dix ans, 10000
lits de plus.
Ces constructions seraient naturellement inutiles sans recrutement de per
sonnel. Il nous faut 6 000 à 7 000 infirmières de plus dans les cinq ou six ans
qui viennent. Nos écoles actuelles sont pleines. Nous en aurons cinq de
plus cette année. Dans le même temps, nous nous appliquerons à reva
loriser la profession par les primes, les possibilités de promotion. Dès
que le recrutement le permettra, nous envisagerons dans cette perspective
un stage de perfectionnement tous les cinq ans.
On tentera d'améliorer les conditions de vie par l'installation de salles
de détente, détente que permettra aussi le recrutement.
Des foyers (500 chambres) vont être ouverts pour les recrues de province,
et I 700 logements seront disponibles pour le Ier juillet 1964. C'est un
premier effort qui sera poursuivi... »
«La Croix», 11-13 juillet 63.
JUILLET 1963 : FRANCE.
XXXVIIIe Conseil national de la J.O.C.F. : vers le grand rassem
blement européen de 1964 ; enquête-campagne sur les Jeunes tra
vailleuses déplacées.
Les 6,7 et 8 juillet vient de se tenir à Verneuil-sur-Seine le XXXVIII» Conseil
national de la J.O.C.F. 250 dirigeantes du mouvement, permanentes natio
nales et responsables de fédérations ont participé aux travaux...
Le monde ouvrier devient de plus en plus un rassemblement de déplacés :
déplacements quotidiens dans des conditions de transport difficiles, dépla
cements saisonniers ou définitifs aux conséquences souvent désastreuses...
Pour connattre la situation, 250000 questionnaires ont été diffusés dans
toute la France...
Quelques extraits de résultats suffisent à nous rendre plus sensibles aux
conditions de vie ainsi découvertes et mieux connues :
Parmi les déplacées journalières :
25,84 % sont en écoles :
65,51 % au travail ;
71,29 % utilisent un moyen de transport collectif ;
21,20% attendent plus d'une demi-heure ;
59,27 % attendent dans la rue ;
13,75% attendent dans un hall de gare.
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Le référendum a également fait apparaître les causes les plus fréquentes
du départ des jeunes travailleuses en grandes villes et loin de chez elles ;
elles quittent leur pays surtout à cause du manque de débouchés ou à cause
du salaire insuffisant.
Dans l'un et l'autre cas, les conséquences sont aussi graves pour les jeunes
déplacées. Isolement, écrasement, et fatigue toujours ; maladie perte du
sens de sa dignité et perte du sens de Dieu parfois...
Pour essayer d'y apporter une réponse, la plus adaptée et la plus efficace
possible, dans plusieurs villes se sont mis en place des comités « départ-
accueil », des foyers se sont ouverts, notamment dans certaines gares,
et au plan national un « service déplacées » a été créé. Toujours l'action
menée a essayé de répondre à deux exigences fondamentales :
1° II ne suffit pas d'accueillir, il faut préparer au départ ;
2° II faut essayer de faire agir le plus grand nombre de jeunes travailleuses.
D'autre part, du 29 juillet 1964 au 2 août 1964, se tiendra à Strasbourg
le grand Rallye européen de la J.O.C. Il rassemblera 15000 jeunes de
14 pays d'Europe...
Les jeunes travailleurs européens s'informeront mutuellement sur la façon
dont est organisée leur formation professionnelle et sur les conditions de
leur vie de travail... car la jeunesse ouvrière d'Europe ne peut se con
tenter de regarder se construire l'Europe, elle veut y prendre part. Nous
pensons que son action, faite surtout d'attention à la vie, peut contribuer
à donner à l'Europe des bases humaines... et non seulement des bases éco
nomiques... »
« La Croix », 12-7-63.
JUILLET 1963 : FRANCE.
Une expérience originale : le parrainage des |eunes inadaptés
par des professionnels,
« ... L'Association Jeunesse, Culture, Loisirs et Technique (J.C.L.T.) s'est
donné pour tâche d'assurer la préformation professionnelle des jeunes
gens de 15 à 18 ans recueillis jusqu'à leur majorité dans les foyers qu'elle
administre.
Ces jeunes, défavorisés sur le plan familial et scolaire, peuvent difficilement
être orientés vers le cycle normal de l'enseignement technique et, par
conséquent, ont besoin d'être réadaptés à l'apprentissage d'un métier.
Avec une solide formation pratique et quelques éléments de culture géné
rale, ils seront capables de s'intégrer à une profession.
Cette constatation, tous les éducateurs ont pu la faire. Mais l'Association
J.C.L.T. a pris une initiative particulièrement hardie et intéressante. Pour
ces jeunes, elle a organisé un enseignement pratique et technologique
de l'électrotechnique assorti d'un parrainage : chaque enfant est reçu
le jeudi par un industriel qui l'initie à son futur métier et s'est engagé à
embaucher plus tard son filleul...
Cette activité n'est d'ailleurs pas la seule de J.C.L.T. L'Association anime
plusieurs centres d'action éducative et sociale (en Lozère, dans l'Oise et
les Basses-Alpes) et le « club olympique parisien » qui rassemble 250 jeunes
de 10 à 20 ans, mettant à leur disposition un véritable « libre service »
de sport. Sans avoir l'impression d'être embrigadé, le jeune y fait peu à
peu l'apprentissage de la discipline, de la lutte loyale et de l'amitié...»
<La^Croix »,'3-7-63.
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AOUT 1963 : U.S.A.
L'épiscopat donne son appui à la « Marche sur Washington » contre
la ségrégation raciale.
La grande campagne en faveur de la justice raciale, lancée par les asso
ciations de défense des Noirs, ne cesse de s'intensifier et les Eglises conti
nuent d'y prendre une part prépondérante... Les principales autorités
religieuses ont notamment donné leur soutien à la préparation de la « Marche
sur Washington » du 28 août.
Ainsi l'épiscopat catholique a publié dans ce but une lettre pastorale col
lective qui a été lue le dimanche 25 août dans toutes les églises des Etats-
Unis.
Dans ce document, les évêques affirment que tes catholiques doivent col
lectivement et individuellement « se faire un devoir d'abattre tous les obstacles
qui empêchent nos frères noirs de pouvoir bénéficier de leurs droits ».
Auparavant, début d'août, la Conférence catholique nationale pour la
justice interraciale avait appelé les catholiques à participer massivement
à la « Marche sur Washington »...
A côté de la prise de position collective de l'épiscopat dont nous venons
de parler, on a encore enregistré ces dernières semaines de multiples
déclarations individuelles de certains évêques. Ainsi, le cardinal Cushing,
archevêque de Boston, a rédigé un opuscule intitulé « Justice interraciale »
qu'il a adressé à toutes les paroisses de son diocèse afin qu'il serve de
thème pour les sermons. Il y affirme catégoriquement que le chrétien qui
demeure indifférent au problème noir « est indigne d'appartenir à l'Eglise
militante ». « Quand un catholique refuse de s'élever contre l'intolérance
ou les préjugés raciaux, au moment où se livre la bataille la plus cruciale
de notre histoire, écrit encore le cardinal, il trahit sa religion et se montre
aveugle devant le grand problème des Etats-Unis... »
« Informations catholiques internationales »,
n° 199, l«w septembre 1963.
AOUT 1963 : YOUGOSLAVIE.
Le Secours catholique a Skoplje, ville yougoslave détruite par un
tremblement de terre.
« Rentrant de Skoplje, la mission du Secours catholique a rendu hom
mage à la population qui, malgré les secousses répétées, s'acharne à la
reconstruction.
Si le relogement avant l'hiver des sinistrés actuellement sous la tente pose
un problème urgent au gouvernement yougoslave, Mgr Rodhain a déclaré
que le Secours catholique, en accord avec la Croix-Rouge yougoslave,
poursuivrait spécialement son effort auprès des petits enfants.
La valeur des distributions faites sur place par le Secours catholique dépasse
actuellement 20 millions de dinars... »
« La Croix », 18-19 août 63.
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AOUT 1963 : AMÉRIQUE LATINE.
La réforme agraire reste au centre des préoccupations des évêques
d'Amérique latine.
— « A Quito, en Equateur, la Curie métropolitaine décidait, il y a quelque
temps, de distribuer à 50 familles les 80 hectares qu'elle possédait au Valle
de Los Chilos, à quelques kilomètres de la capitale.
Il y a quelques mois également, l'épiscopat se prononçait massivement
pour une réforme agraire dont l'urgence se fait sentir chaque jour davantage,
(cf. «Mission et Charité», n» II, juillet 63, p. 342).
— Au Pérou, l'évêque d'Abancay vient de procéder à des distributions
de terres. Toujours au Pérou, l'archevêque de Cuzco, Mgr Byrne, a par
tagé les propriétés foncières de son diocèse entre I 500familles ; son exemple
a été contagieux et quelques gros propriétaires terriens ont décidé de
donner des terres à ceux qui en feraient la demande.
Le Ier mai dernier, les évêques péruviens publiaient une lettre collective
sur les problèmes économiques et sociaux...
— Les évêques colombiens n'ont pas craint d'adresser au gouvernement
et aux grands propriétaires une lettre dans laquelle ils exposent les moyens
de sortir le pays d'une grave crise sociale et économique : la question
agraire figure en première place.
— Le Brésil n'est pas resté à l'écart de ce mouvement. Tout récemment
encore, le cardinal Camara, archevêque de Rio de Janeiro, parlant de
la réforme agraire, avançait que l'Etat pouvait seul la mener à bien...
D'ailleurs, la lettre de la Conférence nationale des évêques brésiliens
(en date du 30 avril), intitulée « Pour une réforme authentique et chrétienne
des structures sociales brésiliennes », avait largement évoqué cet aspect
du problème et insisté pour que les expropriations envisagées en faveur
des paysans sans terre « et visant à accorder le droit de propriété à un
plus grand nombre ne viennent pas effacer ou détruire ce même droit »
(cf. «Mission et Charité», n° II, juillet 63. pp. 341-342).
— If y a un peu plus d'un an, l'Eglise chilienne entreprenait de distribuer
ses propriétés aux paysans déshérités : ce furent les expériences patronnées
par le cardinal Raul Silva, archevêque de Santiago, et par Mgr Lorrain,
évêque de Talca, et portant ensemble sur I 400 hectares... (cf. « Mission
et Charité», n<> 10. avril 63, p. 197).
Les résultats ne se sont pas fait attendre. En quelques mois, la mentalité
des agriculteurs a changé...
A la fin de la première campagne, on peut dire que ces paysans ont mul
tiplié par 10 leurs anciens rendements.
En commentant récemment ces résultats, le cardinal Silva annonçait que
l'expérience allait se poursuivre et qu'environ 2 000 hectares jusqu'à main
tenant propriétés d'Eglise, vont être distribués aux paysans et organisés
sur le modèle de ce qui a déjà été fait...
L'Eglise du Chili est pauvre, bien plus pauvre que d'autres d'Amérique
latine, mais elle a voulu donner l'exemple.
Un exemple que les gouvernements hésitent encore à suivre, mais qui
prouve déjà qu'une réforme sagement conduite ne peut qu'être bénéfique
pour tous. »
« La Croix », 6-8-63.
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AOUT 1963 : ARGENTINE.
Les évêques réclament d'urgence l'amnistie et la Justice sociale.
« ... Après la période de troubles, d'oppositions violentes... le pays semble
entrer dans un temps de paix. C'est pour la consolider que l'assemblée
de l'épiscopat, présidée par le cardinal Caggiano, a publié une déclaration
qui a eu un certain retentissement.
Les évêques appellent l'attention de tous sur les premiers obstacles qu'il
faul franchir. Pour eux, les deux tâches les plus urgentes sont : l'amnistie
et la justice sociale.
« II est urgent, disent-ils, de reconstruire l'ordre moral, social et institu
tionnel dans tous les secteurs de la République, même s'il en coûte des
sacrifices ou des renoncements pour le bien commun...
« II ne suffit pas de pardonner. Il faut que les frères qui, hier, se sont affron
tés, non pas précisément par défaut de patriotisme, mais pour des motifs
circonstanciels, se rencontrent et s'embrassent dans l'amour commun de
la patrie, aujourd'hui que rien ne nous divise.
« Etant saufs les droits de la loi et le respect des justes sanctions, la géné
rosité doit aller jusqu'au bout, jusqu'à l'amnistie générale, conformément
aux traditions de notre histoire. Tout ce qui sera fait pour que règne la
fraternité dans notre peuple sera d'un grand mérite devant Dieu et devant
la patrie...
« Comme pasteurs des âmes, touchant du doigt les nécessités » de leur
peuple, les évêques insistent ensuite sur la justice sociale, deuxième objectif
à viser tout de suite.
« On ne peut nier qu'il y a des faits de grave injustice dans la hausse des
prix des aliments et des médicaments ; qu'il y a des contrats de travail
qui n'ont pas encore été signés depuis plus de deux ans ; des salaires qui
sont intolérables, des capitaux employés sans aucun sens social, avec
usure ou retranchés de la richesse nationale. Tous ces problèmes attendent
une main ferme et sûre...
« Ne voulant laisser dans l'ombre aucune des victimes de l'injustice sociale,
les évêques parlent encore de la situation affligeante des retraités, des
pensionnés et enfin, des sans-logis : « l'épouvantable problème du loge
ment atteint désastreusement les racines vitales de la Nation : la famille. »
« Informations catholiques internationales »,
n« 199. |o° septembre 1963.
OCTOBRE : FRANCE
Dans le cadre de la lutte contre la faim : le Secourt catholique de
Paris créa une coopérative de pêche au Sénégal.
« Les représentants du Secours catholique des paroisses de Paris et de
banlieue viennent de tenir une importante Journée d'études sur le thème :
« Visage de l'Eglise des pauvres dans la paroisse ».
Dans son rapport d'activités, M. Melchior, délégué diocésain, souligna
l'énorme travail accompli par les équipes du Secours catholique en faveur
des 150000 rapatriés d'Algérie installés sur le département de la Seine.
Dix centres d'accueil mis à la disposition du Secours catholique par les
paroisses parisiennes, les services sociaux de la Cilé-Secours Notre-Dame
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et la création du bureau de liaison inter-Œuvres, ont permis, à plusieurs
milliers d'entre eux, d'être nourris, hébergés et aidés à se reclasser.
Déplorant l'arrivée massive des travailleurs portugais et africains, et
notamment leur installation dans des bidonvilles ou des locaux délabrés où
ils sont la proie de logeurs sans scrupule, le délégué parisien signala com
ment les équipes paroissiales du Secours catholique s'efforcent de faire
face aux besoins énormes de ce secteur sous-prolétarisé.
Au cours de l'hiver, 100 tonnes de charbon, 6000 pièces de vêtements,
I 000 couvertures ont été distribués à cette catégorie de déshérités.
Passant du problème des bidonvilles au souci du Secours catholique vis-à-vis
des pays sous-développés, l'orateur signala que, dans le cadre de la cam
pagne « contre la faim dans le monde », la délégation de Paris avait déjà
envoyé plus de 52 millions d'anciens francs en Afrique, créant notamment
dans le cadre de son jumelage avec Dakar une importante Société coopé
rative de pêche dans l'Ile de Fadioulh, au Sénégal. »
«La Croix». 22-10-63.
OCTOBRE 1963 : CANADA
Campagne de l'abbé Pierre pour le « volontariat laïc » au profit
de» pays sous-développés.
« La clé de la misère du monde, c'est que ceux qui possèdent le confort,
la richesse, s'enferment entre eux, s'enveloppent dans une carapace qui
les met à l'abri de la souffrance des autres», a déclaré à Montréal l'abbé
Pierre au cours d'une conférence de presse sur le service de « volontariat
laïque » qu'il voudrait voir se développer au profit des pays sous-développés.
L'abbé Pierre a souligné le travail accompli par la communauté mont
réalaise des «Compagnons d'EmmaOs» et a envisagé la fédération de
toutes les communautés canadiennes qu'il a visitées après son séjour en
Amérique du Sud.
«La Croix», 30-10-63.
20 OCTOBRE : JOURNÉE MISSIONNAIRE MONDIALE
«Mgr de Provenchères, archevêque d'Aix, est le président du Comité
épiscopal français pour les Missions de l'extérieur.
Et c'est à ce titre qu'il vient de lancer pour la Journée missionnaire uni
verselle du 20 octobre, un appel qui déclare :
La Journée missionnaire se déroulera, cette année, pendant la seconde
session du Concile,
La mission d'évangélisation du monde, confiée à l'Eglise par le Christ
est loin d'être achevée. Vos évêques en prennent davantage conscience
dans la salle conciliaire où sont représentées toutes les nations, mais où
retentit toujours la parole de Jésus : «J'ai d'autres brebis qui ne sont pas
de cette bergerie.» (Jean 10, 16), Et le devoir missionnaire s'impose à
eux comme un aspect essentiel de leur charge.
Ces dernières années, pour répondre à l'appel du Souverain Pontife, malgré
les douloureux problèmes que leur posait le manque de prêtres dans leurs
propres diocèses, ils ont envoyé en « mission spéciale », dans tel ou le!
diocèse qui les demandait, quelques-uns de leurs prêtres.
De même, des centaines de laïcs collaborent à l'effort missionnaire de
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l'Eglise soit dans l'action catholique ou les diverses œuvres dépendant
directement des missions, soit en s'eflbrçant d'apporter, en chrétiens engages
dans les structures temporelles, leur collaboration technique aux divers
organismes qui la sollicitent.
Pour amplifier ces efforts et leur donner une plus grande efficacité, l'épis-
copat français a constitué un Comité épiscopal pour les Missions de l'exté
rieur chargé de les coordonner et d'y associer toute l'Eglise de France.
C'est en qualité de président de ce Comité que je me permets d'adresser
aujourd'hui un appel a tous les catholiques de France avant la Journée
missionnaire universelle du 20 octobre.
En cette journée, chaque pasteur et chaque fidèle doivent sentir la nécessité
de prendre part à cette tâche d'Eglise.
Qu'elle soit d'abord pour tous une occasion de réflexion sur la mission
du chrétien dans le monde moderne, avec ses valeurs à promouvoir et ses
péchés à racheter.
C'est un devoir pour tout chrétien de s'informer des problèmes posés à
l'Eglise par sa mission universelle et d'y répondre sincèrement par une
participation à ses besoins matériels et spirituels, plus urgents que jamais.
Notamment en coopérant aux Œuvres pontificales missionnaires qui sont
les instruments privilégiés de cette action apostolique.
Insérées dans la pastorale diocésaine, les Œuvres pontificales missionnaires
susciteront, entretiendront et développeront l'esprit missionnaire de l'Eglise
particulière...
Que cette Journée missionnaire soit enfin une occasion de prières et de
sacrifices pour chacun et chaque Communauté paroissiale, afin que soient
fécondées de la grâce divine toutes ces activités missionnaires au service
de l'unité du monde dans le Christ-Jésus. »
«La Croix», 18-10-63.
OCTOBRE 1963 : FRANCE
Eglise et pauvreté.
«... Nous souhaitons des gestes symboliques et spectaculaires chez les
évêques... Si nous applaudissons l'examen public de conscience des évoques,
préparons-nous au nôtre. Si nous reprochons aux bonnes Sœurs de bâtir,
soyons capables de bâtir à leur place pour le profit des pauvres.
C'est l'honneur de l'Evangile et des siècles de christianisme de nous avoir
fait admirer la pauvreté.
Mais attention. Nous sommes tous embarqués dans la même barque, du
moins nous tous qui croyons au Christ. En demandant aux cadres de l'Eglise
d'imiter plus immédiatement l'Evangile, nous nous engagerons nous-
mêmes à plus d'évangélisme, sous peine de reculer en faisant avancer les
autres. Que personne ne sermonne son frère sans en prendre sa propre
part.
Les pauvres auxquels pense l'Eglise, ce n'est pas seulement les vieillards
impotents et les miséreux vers qui se porte sa charité. L'Eglise sait que le
premier moyen de pratiquer la charité, c'est de pratiquer la justice sociale.
Son enseignement nous le dit et redit sans cesse.
Les pauvres, chez nous, c'est avant tout les «moins à l'aise», tes «moins
riches», les défavorisés, les bas salaires, les mauvais logements, les mal
instruits, en gros les classes populaires. Il me semble qu'en cet automne ce
sont d'abord les paysans si malmenés par le mauvais temps, les ouvriers
447
MISSION ET CHARITÉ
payés au S.M.I.C. les parents aux allocations'amiliales en relard, les sans-
travail obligés de s'expatrier par l'exode, les collégiens sans professeurs,
les écoliers sans ramassage, les vieillards sans retraite suffisante, etc.
Plus l'Eglise soulignera ses préférences en faveur des pauvres (eux qui,
selon le mot de Paul VI, le 29 septembre, doivent être au premier rang « par
droit évangélique»), plus elle nous demandera de penser social, d'agir
social.
En outre, l'Eglise universelle voit mieux que nous la détresse, les besoins
et les rancœurs des peuples sous-développés. Cela n'encourage pas beau
coup nos mesquins désirs de faire des économies sur l'aide à nos anciennes
colonies d'Afrique...»
(De l'éditorial de l'abbé Bion, dans Le Rouergal).
«La Croix», IS-10-63.
27 OCTOBRE 1963 : ESPAGNE.
« Voleur politique de l'encyclique Pacem In Terris » : l'évSque de
Malaga demande une transformation démocratique du régime.
<\ Mgr Herrera Oria, ancien journaliste, fondateur d'EI Debate — organe
catholique d'avant-guerre — et de l'Editorialiste catholique, dans un article,
publié par le quoditien catholique Ya, écrit que l'Encyclique demande à
ceux qui détiennent l'autorité «de donner au peuple des lois constitution
nelles sous forme écrite où soient bien limités les rapports des pouvoirs
publics et leur jeu» ; l'Espagne n'a pas de loi organique réglementant
les pouvoirs de l'Etat. Et l'évêque de Malaga poursuit en disant qu'il faut
« accorder une liberté d'expression modérée mais réelle » (il n'existe pas
de loi sur la presse et même pas un règlement auquel les journaux espagnols
puissent se reporter pour savoir quels sont les critères de la censure pré
ventive). Il faut aussi «accorder une liberté de réunion et d'association
modérée mais réelle» (la loi espagnole n'autorise que le parti unique et le
syndicat unique dépendant du parti), et enfin « reconnaître aux peuples
le droit d'élire leurs propres représentants ».
L'ex-directeur d'«El Debate» termine en disant : «Dans l'histoire, il y
a des époques qui exigent une évolution rapide réalisée par l'autorité,
une révolution à partir du haut, intelligente, légale, dirigée et contrôlée»
cl il ajoute «que le gouvernement pêche s'il oublie qu'il est de son devoir
de faire a temps cette « révolution» et que le peuple se lance ensuite dans
une révolution sanglante», exhortant le pouvoir suprême «à ne pas rester
tranquille en présence d'un état permanent d'injustice et de malaise popu
laire... »
«Le Monde», 29-10-63.
19 OCTOBRE 1963 : ROME (Vatican II).
A la conférence de presse hebdomadaire : L'Amérique latine et
ses problèmes.
« ... Elle était faite, par des évêques d'Amérique latine, Mgr McGralh,
évêque auxiliaire de Panama, et Mgr Lorrain, évoques de TgIcq, au Chili.
Ils ont, au nom du Comité épiscopal latino-américain, présenté la situation
de l'Eglise en Amérique latine et ses espoirs en face du Concile.
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Mgr Lorrain a notamment souligné : « Deux excès sont à combattre : un
aveuglement qui ne veut pas voir les maux dont souffre l'Eglise et une sorte
de légende noire sur l'Amérique latine qui ne correspond pas à la vérité.
L'Eglise d'Amérique latine a deux tâches principales : un grand effort
pour l'évangélisation en profondeur et un élan à donner à toutes les réformes
sociales qui tendent à rendre possible une vie plus humaine dans un pays
qui connaît de profonds remous.
Le caractère pastoral de ce Concile, a encore dit Mgr Lorrain, revêt un
intérêt particulier pour l'Amérique latine. En fait, pour elle, le grand
problème à résoudre consiste dans l'adaptation de l'Eglise d'aujourd'hui et
de demain aux grands changements qui se produisent dans les nations de
ce continent.
L'Eglise doit pénétrer les nouvelles structures. On a dit, fait observer l'évêque
de Talca, à propos de la liturgie, qu'il fallait favoriser les langues propres à
chaque pays, il faudrait aussi avoir des pastorales adaptées... »
« La Croix », 22-10-63.
25 OCTOBRE 1963 : ROME.
L'Eglise des Pauvres.
Lors de*la 56* Congrégation générale de Vatican II, le vendredi 25 octo
bre, «Mgr Boillon, évêque de Verdun, évoqua le scandale des masses
laborieuses et des pauvres qui sont en dehors de l'Eglise, alors que, ainsi
que Paul VI le rappelait dans son discours, elles appartiennent à l'Eglise
de droit évangélique.
Pourquoi l'Eglise n'a-t-elle pas su attirer les pauvres à elle î Parce qu'elle
apparaît comme riche et que souvent elle l'est.
Que les évêques ne puissent pas être comparés au riche de l'Evangile revêtu
de pourpre ; que la pauvreté soit reconnue comme un titre de noblesse dans
le peuple de Dieu ; que l'Eglise soit pauvre et demeure avec les pauvres. »
«La Croix», 27-28-10-63.
17 NOVEMBRE 1963 : FRANCE.
Journée nationale du Secours catholique : « La pauvreté est en fait
le caractère dominant de l'humanité ». (Cardinal Feltin).
«A l'occasion de la journée nationale du Secours catholique, le dimanche
17 novembre, 5. Em. la cardinal Feltin a publié un communiqué qui déclare :
«on a tendance à croire que les pauvres sont en infime minorité dans nos
pays de bien-être ; quelle erreur !
Car le pauvre a bien des visages et ce ne sont sans doute pas ceux qui
étalent le plus leurs misères matérielles qui sont les plus malheureux.
Ainsi, le pauvre n'est pas seulement l'indigent qui quête dans la rue ou au
porche de l'église. Le pauvre est légion et la pauvreté est, en fait, le carac
tère dominant de l'humanité.
C'est dans cette perspective qu'il faut situer la Journée nationale du Secours
catholique le dimanche 17 novembre. Car, pour répondre à l'insistance du
Souverain Pontife, « l'Eglise, c'est d'abord l'Eglise des pauvres »,, le Secours
catholique a adopté cette orientation comme dominante de son travail




Cette journée du 17 novembre, c'est donc la paroisse tout entière, avec
les malades de ses hôpitaux, les diminués physiques, les vieillards, les
mal-logés, qui prie et qui s'informe des misères dont l'Eglise a la charge
en France, mais aussi à l'autre bout du monde.
Car est-il besoin de rappeler la présence du Secours catholique au-delà
de nos frontières ?
... Sur le diocèse, le réseau de ses équipes s'étend de plus en plus, coor
donnant l'action charitable avec les autres oeuvres dans chaque paroisse et
sur chaque doyenné. Son action s'avère toujours aussi urgente auprès des
150000 rapatriés d'Algérie résidant sur notre département, des milliers
de travailleurs noirs, du sous-prolétariat des bidonvilles de la banlieue de
Paris et de toutes les formes de misères auxquelles il se doit de répondre
chaque jour.
Pour reprendre une expression chère au Secours catholique, il faut donc
que celte Journée nationale soit la journée du « Pain partagé... »
Le Secours catholique se doit de faire face aux nécessités du prochain
dans un monde qui, aujourd'hui, n'a plus de distances. C'est dire sa tâche
écrasante et ses besoins considérables. Je souhaite que l'on soit généreux
à la quête qui sera faite le 17 novembre dans toutes les paroisses du diocèse.
Le don de chaque fidèle l'associera à cette charité qui s'efforce de soulager
toutes les misères proches et lointaines.
Que cette journée soit également l'occasion de réfléchir ensemble sur la
nécessité d'un effort coordonné, car l'Eglise des pauvres a un visage :
la paroisse. »
«La Croix». 15-11-63.
25 NOVEMBRE 1963 : FRANCE.
Pour lutter contre « La faim des autres ».
« M. Habib-Deloncle, secrétaire d'Etat aux Affaires étrangères, a inauguré
lundi soir, au musée de l'Homme, l'Exposition : «La faim des autres»,
réalisée par le Comité français pour la Campagne mondiale contre la faim
et qui restera ouverte jusqu'au 31 décembre...
« La faim des autres » expose l'état de ce grave problème en une centaine
de panneaux photographiques, cartes ou schémas. Elle analyse les causes
humaines ou naturelles du sous-développement dont pâtissent les deux
tiers de la population du globe, et elle fait une démonstration saisissante des
actions possibles en matière d'éducation agricole et alimentaire ou d'As
sistance technique.
Après avoir été présentée au public parisien, l'Exposition sera transportée
dans les principales villes de France. »
« La Croix », 27-11-63.
NOVEMBRE 1963 : EUROPE.
Une vaste enquête de la J.O.C. pour élaborer le « statut du jeune
travailleur européen ».
« La J.O.C. et la J.O.C.F. viennent de lancer une vaste enquête européenne
sur le travail et la formation professionnelle. Cette enquête s'adresse à tous
les jeunes du milieu ouvrier qui ont de 14 à 25 ans et qui sont encore en
formation scolaire ou au travail. Un tract-référendum en français, en espa-
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gnol et en portugais tiré à500000 exemplaires et intitulé «Stop à l'échec
des jeunes » est en cours de diffusion. Trois séries de questions sont posées
aux jeunes : I. Sur les raisons de leur orientation professionnelle ; 2. Sur
la place qu'ils ont dans l'organisation du travail et dans l'organisation
de l'école; 3. Sur les possibilités d'acquérir une compétence et une formation
professionnelles.
La Jeunesse ouvrière veut, par celte enquête, aider les jeunes travailleurs
et jeunes travailleuses des différents pays à bâtir une Europe où ils aient
leur place, une Europe ouverte à tous.
L'enquête aboulira dans le Rallye européen, en juillet 1964, à Slrasbourg.
En effet, 15000 jeunes venus de différents pays d'Europe participeront à
une séance de clôture le Ier août. Des journées d'études utilisant les résultats
de l'enquête permettront d'élaborer le « statut du jeune travailleur euro
péen». Comme les autres continents mènent une enquête semblable, le
résultat mondial en sera connu lors du IIIe Conseil mondial de la J.O.C.
internationale en 1965.»
«La Croix», 23-11-63.
NOVEMBRE 1963 : ROME.
Un appel de Paul VI en faveur des émigrants.
« Dans un message radiodiffusé à l'occasion de la « Journée de Immigrant »,
Paul VI a lancé un appel en faveur des émigrants.
«Combien d'émigrants perdent toute habitude religieuse, combien d'entre
eux éprouvent de l'aversion et de la rancune à l'égard de la société, au
sein de laquelle ils n'ont pas trouvé une place satisfaisante ; combien, enfin,
sont bouleversés dans leurs affections familiales par la tristesse des condi
tions dans lesquelles ils se trouvent et par des passions désordonnées. »
Après avoir dit que, pour ces raisons, l'Eglise ne pouvait se désintéresser
du sort des émigrants, Paul VI a conclu :
« Nous élevons Notre voix pour appeler de Nos vœux un nouveau dévelop
pement de l'action religieuse et d'assistance en faveur des émigrants. Nous
espérons que Notre voix sera écoutée — en vertu de l'amour pour Notre-
Seigneur Jésus-Christ qui, dans les émigrants, se fait pèlerin, besogneux
et souffrant — par les évêques, Nos frères, par les curés, par tant d'institu
tions catholiques de bienfaisance et d'assistance, par l'Action catholique et
par les Associations qui œuvrent sous la direction de l'Eglise. Nous savons
aussi que les autorités civiles et de nombreux organismes bénéfiques s'in
téressent fort sagement à cet angoissant problème. Nous les encourageons
dans une telle œuvre d'un si grand intérêt humain et chrétien.»
« La Croix », 26-11-63.
(Cf. «Mission et Charité», n» 7, juillet 62, pp. 336-337 ; n» 9, janvier 63,
pp. 85-86 ; n° 10. avril 63, pp. 193 et 199 ; n° 11, juillet 63, pp. 340-341).
NOVEMBRE 1963 : FRANCE.
La faim dans le monde : Cette année, les catholiques français ont
apporté plus de neuf millions.
(Cf. «Mission et Charité », n° 10, avril 63. p. 198).
« 9 SOI 706 francs : tel est le bilan de la dernière campagne du Comité
catholique contre la faim...
Le but essentiel était donc de permettre à des cadres autochtones de prendre
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eux-mêmes en main, dans leur propre pays, la lutte contre la faim sous son
triple aspect : matériel, culturel et spirituel.
L'aide donnée celle année a donc revêtu l'une ou l'autre des formes sui
vantes :
— Aide matérielle pour l'équipement technique (fermes-écoles, centres de
progrès rural, centres de formation professionnelle ou sociale) ;
— Aide en matériel et en hommes pour l'éducation de base (centres d'action
sociale, centres d'alphabétisation, moyens audio-visuels) ;
— Soutien d'animateurs (militants envoyés dans les pays en voie de dévelop
pement pour contribuer à la formation de cadres autochtones... Prise en
charge, en tout ou en partie, de salaires, de moyens de travail...) ;
— Soulien donné à des organismes de formation... »
«La Croix», 1-2-12-63,
NOVEMBRE 1963 : FRANCE.
La Société de Saint Vincent de Paul à l'heure du Concile.
« Dans le dernier numéro de son bulletin, la Société de Saint-Vincent de
Paul présente un aperçu particulièrement intéressant des préoccupations
qui l'animent.
« Exercer la charité en bon fils de l'Eglise », c'est-à-dire porter le témoignage
d'une authentique charité, telle est la consigne donnée aux membres de la
Société par Mgr Brun, nouveau conseiller ecclésiastique, qui les exhorte
à se livrer à l'heure du Concile, « à une volonté de renouveau ».
Rien ne saurait mieux traduire cette volonté que le titre d'un article qui est,
à lui seul, tout un programme : «Transposition à notre époque des idées
directrices d'Ozanam ». Agée de cent trente ans, la Société de Saint-Vincent
de Paul retrouve, par-delà certaines formes périmées de l'action charitable,
la pensée déjà singulièrement moderne de son fondateur et l'adapte aux
besoins d'un monde nouveau. Ce rajeunissement de l'esprit va tout naturel
lement de pair avec un rajeunissement des effectifs, comme le prouvent les
rapports présentés lors d'un Congrès international des jeunes Confrères.
On pourra voir dans ces pages où se révèle une volonté passionnée de ser
vice des plus déshérités, de présence aux plus douloureuses misères, un
indice certain de la vitalité d'une œuvre qui veut rester fidèle à sa mission. »
(Cf. «Mission et Charité», n° 11, juillet 63, pp. 339-340;)-
«La Croix», 22-11-63.
NOVEMBRE 1963 : ROME.
« L'humanité est une grande famille » (Le Pape Paul VI à la F.A.O.).
« Recevant les délégations qui parlicipaient à la Conférence mondiale de
l'Organisation mondiale des Nations Unies pour l'alimentation et l'agri
culture (F.A.O.), Poul VI leur a déclaré en français :
« Nous sentons avec une acuité douloureuse monter jusqu'à Nous l'appel
au secours qui s'élève de ces immenses régions du globe où les peuples
en voie de développement attendent de leurs frères plus fortunés l'aide
qui les sauvera. »
Paul VI rappela ensuite que Jean XXIII avait voulu appuyer les campagnes
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de la F.A.O. en les mentionnant dans l'encyclique Mater et Magis.'ra, puis
il conclut en soulignant que la F.A.O. apporte à tant de nos frères malheu
reux, avec le secours si attendu et désiré, la preuve que l'humanité constilue
une grande famille, où la souffrance des uns est ressentie par les autres.
«Qu'ils constatent ainsi que la charité triomphe enfin de l'égoîsme et que
le bien prévaut sur le mal. De la sorte, au-delà de la finalité directe de votre
Organisation, vous aurez atteint des objectifs d'ordre humain et moral,
auxquels vous comprendrez que Nous soyons particulièrement sensible,
puisqu'ils intéressent le progrès non seulement matériel, mais spirituel du
genre humain.
Dieu, nous en sommes sûrs, fera fructifier vos efforts. »
«La Croix», 26-11-63.
NOVEMBRE 1963 : BRÉSIL (San Luis de Maranhao),
La grande misère de l'Amérique latine.
« ... Le Maranhao est situé à la limite de la zone de sécheresse. En dix ans,
il a dû accueillir plus de 600 000 personnes venues de cette zone. Or, le
Maranhao, qui a pourtant de grandes possibilités de richesse, est une des
régions les plus sous-développées.
Elle n'avait rien pour accueillir. Elle est très pauvre sur tous les plans : maté
riel, social, spirituel même.
Quand l'archevêque est arrivé, il a pensé tout de suite qu'il ne pouvait
annoncer la Bonne Nouvelle sans entreprendre une action économique,
sociale et culturelle.
Il a d'abord eu le souci de former des élites par une Université catholique.
Puis il a pensé à l'organisation agricole, à la création de Coopératives
mixtes pour la culture et l'élevage. Les Coopératives ne pouvant fonctionner
sans financement, il a créé une Coopérative bancaire qui a déjà fait plus
de 62000 prêts.
Depuis l'année dernière, une vaste opération est en cours. Un gros pro
priétaire a mis en vente une terre de 35 000 hectares. Une Coopérative en
a fait l'acquisition et la revend par parcelles de 25 hectares aux familles
qui travaillaient déjà cette terre (I 200). Chacun paie 10 % au contrat et
le reste en quatre ans.
Une équipe de responsables, experts, agronomes, instituteurs leur appren
dront à cultiver la terre de façon rationnelle. Pour ces experts, Mgr Fragoso
a fait appel à l'Action internationale de développement coopératif de Lou-
vain, dirigé par M. Rudolf Rezsohazy.
C'est à ce moment-là qu'il reçut la lettre de Taizé lui annonçant un don de
37 000 dollars.
(Opération «Espérance». Cf. «Mission et Charité». n° II. juillet 63,
p. 342).
En un an, les I 200 familles auront acquis leur terre. Leur condition de vie
sera transformée...
Au Maranhao, il y avait (ces chiffres sont de I9S8) 600000 travailleurs
ruraux. Parmi eux, 26 000 seulement possédaient la terre.
Mgr Fragoso nous cite l'exemple d'une propriété qui atteint les proportions




1. — La Mission
AFRIQUE DU NORD
1° Situation numérique.
Après un an el demi d'indépendance en Algérie et huit ans en Tunisie, la situa-
lion numérique des Pères Lazaristes s'établit comme suit :
— A ALGER, résidence des Pères, 11 Pères : Aumôniers dans des maisons
de Filles de la Charité ; secteurs paroissiaux (2) ; Grand Séminaire d'Alger-
Kouba (5 confrères pour 16 séminaristes présents et appartenant aux 3 diocèses
d'Afrique du Nord) ; Petit Séminaire de Saint-Eugène (3 confrères).
— A ORAN, résidence de 5 Pères (2 sont détachés pour un secteur paroissial).
— A TUNIS : Grand Séminaire de Mutuelleville (4 prêtres, dont 2 prêtres
étudiants et I détaché au service des réfugiés tunisiens en Italie).
Au total : 28 prêtres, dont un malade.
2° Perspectives et orientations.
Malgré la réalité difficile el un avenir des plus brumeux, on trouve partout
en Algérie et Tunisie des prêtres, religieux, des laïques nombreux animés de cette
flamme qui animait les bâtisseurs d'Eglise. Ils joignent à une volonté de construire
un avenir meilleur, l'humble souci de rendre service et de mettre 6 la disposition
de tous une réelle connaissance des personnes el des choses d'Afrique du Nord.
La « Province Lazariste d'Afrique du Nord » participe à ce courant et veut
s'y associer de plus en plus consciemment, de façon à demeurer fidèle à l'esprit
de Monsieur Vincent.
Les adaptations ont été plus faciles pour les anciennes équipes affectées avx
missions diocésaines. Pour l'Algérois dans le secteur de Coléa, pour l'Oranais
dans le secteur de Perrigaux et Saint-Denis-du-Pig, deux prêtres travaillent au
maintien et l'animation de la communauté chrétienne dispersée et ébranlée par
des épreuves constantes. Une autre équipe s'intéresse à la jeunesse musulmane
à laquelle elle donne une culture de base et les rudiments d'une formation tech
nique : sténo-dactylo, comptabilité commerciale, couture, tissage.
Déjà, des organismes puissants, comme la « Caritas allemande » se sont inté
ressés à nos premiers pas et les soutiennent par des services appréciables. Mais
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les auxiliaires laïques compétents, apôtres avec nous dans une situation délicate,
font défaut ou entendent nos appels... sans réagir.
Il n'en est pas de même pour l'œuvre des séminaires, en voie de disparilion
en raison de l'insuffisance de la communauté chrétienne. A Kouba et a Saint-
Eugène, nous gardons le petit reste d'un précieux passé.
Pour l'avenir, tout plan trop précis serait prématuré et encombrant. L'essentiel
est que l'avenir nous trouve prêts. En celle vue, deux jeunes missionnaires étu
dient actuellement chez les Pères Blancs, l'arabe littéral, et ceci pendant deux ans,
avant d'aborder l'arabe dialectal sur place.
Ainsi vogue notre galère... vers la Terre promise. C'est dans l'épreuve, la
déportation et l'exil que le peuple de Dieu a jadis pris le plus profondément cons
cience de sa vocation et de sa mission. Après tout, si nous ne restions en Afrique
du Nord que pour souffrir, qui pourrait douter que nous ne fassions de cette
manière l'œuvre de l'Eglise qui prolonge la Rédemption du Christ ?
10 novembre 1963. A. PASQUEREAU, cm.
Provincial d'Afrique du Nord.
2. — Les Dames de la Charité
ÉCHOS D'ALLEMAGNE
En Allemagne, sous le nom de Conférences Sainte Elisabeth, les Dames de
la Charité affiliées à notre Centre canonique font un excellent travail en grande
liaison avec la Carilas.
Elles sont av nombre de 228400 membres, et toujours à l'avant-garde en ce
qui concerne les questions sociales.
La formation des visiteuses dans ce domaine est très poussée, on leur fait suivre
des cours très documentés. Dans leur Bulletin, des cas sociaux sont étudiés à fond,
chaque mois ; on propose ensuite les solutions les plus efficaces et les plus édu
catives.
Leur action est considérable en ce qui concerne les vacances des mères de
famille. Elles ont à leur charge complète deux maisons de vacances où elles les
reçoivent. Elles profitent de ces quatre semaines de repos pour donner aussi,
aux mères, la possibilité de se reprendre moralement, et en confiant leurs soucis,
de recevoir aide et conseils pour retourner, complètement revigorées, à leur
lourde tâche au foyer.
Certaines mères de famille n'avaient jamais eu un jour de repos depuis vingt ans,
aussi apprécient-elles cette détente et surtout cette ambiance d'amitié qui les
entoure et les réconforte.
Action poursuivie aussi, à longueur d'année, dans les familles, avec tout ce que
cela peut comporter de démarches personnelles :
— Dépistage des enfants arriérés pour les faire soigner, visites aux infirmes,
aux aveugles, aux malades, aux jeunes mères, aux vieillards, en collaboration
avec tous les organismes sociaux.
La visiteuse est souvent la première à constater une carence dans une famille
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et elle peut immédiatement être l'intermédiaire entre la famille et les services
compétents, d'autant plus facilement qu'elle les connaît tous.
« Aucune tâche étant du ressort d'une femme ne peut être étrangère à nos
visiteuses », écrit l'une d'elles ; c'est ainsi qu'un effort surhumain a été entre
pris pour venir en aide aux familles émigrées qui sont, hélas I encore hébergées
dans des camps ou des baraquements très sommaires : anciennes usines ou ca
sernes ! il y a encore 90 camps ; on y trouve des familles de 7 ou 8 enfants dans
un grand dénuement.
Les visiteuses s'occupent d'abord de vêtir décemment les enfants pour qu'ils
puissent aller a l'école ; certains sont placés dans des familles, on apporte aussi
aux parents quelques meubles et des objets usuels, même des machines à coudre
pour que les femmes puissent reprendre goût au travail ménager et reconstituer
un semblant de foyer.
Lors de la catastrophe survenue à Hambourg, en 1962, les Dames de la Charité
se sont immédiatement portées sur les lieux et ont fourni, en équipe, avec la Caritas
un travail très dur et très efficace pendant trois semaines, par roulement de 10 à
15 Dames.
ÉCHOS D'AUTRICHE
Non loin de l'Allemagne, en Autriche, à Vienne, une seule association affiliée
à notre Centre canonique, est exclusivement consacrée à préserver la naissance
des enfants dont les mères sont acculées à la misère. Une maison leur est ouverte,
où un accueil réconfortant les aide à se ressaisir, à retrouver le sens de l'amour
maternel avec le courage de travailler ensuite pour leur enfant.
En 1962, les Dames ont pris contact avec 550 fulures mères, dont 300 ont été
hébergées dans la maison d'accueil où l'on prend soin d'elles et ensuite de leurs
bébés. Parmi elles, 28 mères ont pu se marier avec le père de leur enfant et 102 ont
pu réintégrer leur propre famille qui les ont accueillies avec leur enfant ; aux
autres, du travail a été procuré.
Pendant leur hébergement, avant la naissance, les femmes s'initient aux tâches
ménagères et aux soins des bébés.
L'influence d'un aumônier, prêtre de la Mission, jointe à celle des Dames de
la Charité, esl un grand soutien pour ces femmes désemparées qui relrouvent
peu à peu leur équilibre, et les nombreux enfants dont on a sauvegardé l'existence
remplissent la maison de leurs rires joyeux.
3. — Les Conférences de
Saint-Vincent de Paul
LES CONFÉRENCES DE MÉNAGES
Evidemment, Ozanam n'avait pas prévu cela, lui qui avait donné en 1833 à
l'œuvre naissante un caractère exclusivement masculin.
La cause de celle exclusion originelle de loul élément féminin doit être cher
chée non dans l'esprit de l'œuvre, mais dans les conditions sociales d'alors :
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lo première Conférence de Charité a été fondée par des étudiants et pour des
étudiants à une époque où l'on eût cherché en vain une seule étudiante dans une
faculté... « Mission et Charité » a signalé déjà la chose en son numéro d'octobre
1961, dans un article résumant les origines ef le développement historique de la
Société de Saint-Vincent de Paul.
Mais les mœurs ont évolué depuis 1833 et une œuvre qui tient à conserver l'es
prit de jeunesse ayant présidé à sa fondation, se devait d'en tenir compte en n'écar
tant plus systématiquement les éléments féminins des Conférences.
Un premier pas a été fait sur cette voie au début du siècle lorsque l'introduc
tion, discrète d'abord, puis massive, des jeunes filles, dans les milieux universi
taires conduisit le Conseil général a tolérer d'abord avant de la promouvoir
la fondation de Conférences mixtes dans les facultés ou grandes écoles.
Plus récemment s'est posé le problème de l'opportunité de Conférences de
Ménages, plus particulièrement de jeunes ménages.
Il est né de la toute simple constatation du fait que le mariage écartait le plus
souvent le jeune confrère de la Société de Saint-Vincent de Paul, de l'esprit de
laquelle il s'était pourtant imprégné pendant la période de ses études primaires,
secondaires ou supérieures.
Ce n'est pas notre propos de rechercher les causes économiques ou sociales,
souvent très légitimes, de ces trop fréquentes désertions ; nous n'en retiendrons
qu'une, d'ordre sentimental : le soupir résigné que poussait la jeune épouse
lorsque son mari, à peine terminée sa journée de travail, exprimait timidement
l'intention de quitter de nouveau son foyer pour assister à la séance de sa Confé
rence.
Pour ne pas se rendre complices de cette sorte de délit d'abandon de famille,
certains présidents, plus soucieux de l'esprit du règlement que de sa lettre, esti
mèrent que l'épouse délaissée pourrait sans nul inconvénient, lorsqu'elle le dési
rerait, accompagner son mari à la séance, avec la qualité d'invité, d'observateur,
pour employer une expression que la période conciliaire nous a depuis lors rendue
coutumière.
Si discrètes qu'elles fussent en leur forme, si limitées qu'elles fussent en leur
nombre, ces tolérances n'en ont pas moins ouvert la voie à la création, officielle
cette fois, de Conférences d'un t/pe nouveau : les Conférences de Ménages.
L'initiative décisive en fut prise à Vincennes, où les circonstances locales étaient
particulièrement favorables, la paroisse Notre-Dame comportant, outre une
Conférence d'adultes nombreuse, une Conférence de jeunes gens et une Confé
rence de jeunes filles,
Dans un récent rapport, le président actuel de la Conférence Sainte-Clotilde
de Vincennes, première Conférence de Ménages, en précisait ainsi les origines :
« En 1953, quelques anciens confrères de la Conférence des jeunes gens (Confé
rence Saint-Joseph), mariés et pères de famille, furent réunis par un de leurs
anciens présidents qui leur exprima ses regrets de ne pas les voir rejoindre la
Conférence des hommes (Conférence Notre-Dame) et qu'ils fussent ainsi perdus
pour la Société de Saint-Vincent de Paul. Ils lui répliquèrent que c'était surtout
par manque de temps, mais acceptèrent de chercher une solution. C'est alors
que se forma l'idée de faire participer les épouses à l'action charitable, ce qu
la faciliterait de deux manières :
1° En réduisant la tâche puisqu'elle serait partagée ;
2° En supprimant l'hostilité éventuelle de l'épouse à des réunions qui lui auraient




Ainsi fut décidée la création d'une Conférence de Ménages qui réunirait exclu
sivement les anciens de la Conférence Saint-Joseph avec leurs épouses, et les
anciennes de la Conférence Sainte-Elisabeth (Conférence de jeunes filles) avec
leurs époux. Ceci pour commencer avec un noyau déjà existant et cohérent,
et pour marquer notre volonté de ne pas faire « concurrence » à la Conférence
Notre-Dame (paroissiale d'hommes).
Avec l'appui de l'aumônier de la Conférence Sainl-Joseph et l'accueil 1res
favorable de M. le Curé de la paroisse, nous avons débuté en juin 1953 et avons
reçu l'agrégation de la Société en janvier 1954.
Suivant le désir de M. le Curé lui-même, la Conférence Sainte-Clotilde reçut,
par la suite, plusieurs ménages recrutés en dehors des limites fixées initialement.
Nous sommes actuellement (1962) une quinzaine de ménages. L'assiduité aux
réunions n'a jamais faibli. »
La Conférence Sainte-Clotilde se défend d'elre une « Conférence mixte ». Elle
est une Conférence de Ménages et cela n'est pas sans influence sur certains détails
de son fonctionnement :
« Les confrères et « consœurs » ne sont pas considérés individuellement, mais
par ménage, selon la formule « un ménage c'est un confrère » qui, pour nous,
exprime le principe essentiel du fonctionnement de notre Conférence. En effet,
de ce principe, il découle pratiquement :
— Que les familles à visiter sont attribuées à tel ménage, et non à tel confrère
ou telle « consœur » ;
— Que si l'un des conjoints est présent à la réunion, l'autre n'a pas à être
excusé. Le « ménage » est présent ;
— Que si Monsieur et Madame sont présents tous deux, un seul est invité à
verser à la quête, etc. »
En dehors de cet aspect particulier de sa composition, la Conférence fonctionne
comme une autre Conférence. Ses réunions se déroulent conformément au règle
ment de la Société. Elle visite de préférence des familles chargées d'enfants, des
ménages lui paraissant particulièrement adaptés à ces visites.
Sans que le Conseil général eOt fait immédiatement en France une large publi
cité autour de cette première initiative, l'exemple de Vincennes a été suivi.
Ce fut tout d'abord à Tours, où naquit en 1961 la Conférence Notre-Dame
de la Charité. Son fondateur avait été, étudiant, membre d'une Conférence pari
sienne. Il avait, comme tant d'autres, abandonné lors de son mariage et des débuts
difficiles d'une vie professionnelle en province, tout en conservant souvenir de
l'enrichissement spirituel qu'il avait reçu de son appartenance originelle à la
Société de Saint-Vincent de Paul. Au bout de quinze ans de vie conjugale et malgré
les charges d'une famille nombreuse, il voulut profiter de nouveau de son esprit,
mais celle fois en ménage, et il jugea que ce serait égoTsme que de ne pas pré
senter à d'autres foyers ce moyen de sanctifier leur vie personnelle et conjugale
par l'exercice de la charité.
C'est sur cet aspect spirituel qu'il mit l'accent dans la prospection patiente
qu'il fil, par tracts et visites, de ménages non encore « engagés » pour faire con
naître l'idéal de la Conférence naissante.
« — Prenez part aux souffrances des autres : les secourir, mais surtout les
aimer : car la charité, c'est l'Amour incarné. Ne «faites» pas la charité, mais
vivez en esprit de charité.
« — Actualisez votre idéal par des réalisations concrètes ; soyez des catho
liques d'action.
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« — Apportez à ceux qui souffrent le Christ rayonnant en vivant davantage,
en ménage, (a présence de Dieu en vous ; soyez des témoins du Christ.
« Voyez le Christ souffrant dans tous ceux qui souffrent moralement ou maté
riellement et que vous visiterez, qu'ils soient de votre paroisse ou qu'ils n'en
soient pas, qu'ils soient de votre milieu social ou qu'ils n'en soient pas, qu'ils
partagent vos opinions ou qu'ils ne les partagent pas.
« — Vivez en ménage le même idéal d'amour ; partagez les mêmes préoccu
pations, assistez avx mêmes réunions, visitez ensemble les mêmes familles qui
souffrent : ce sera pour vous deux le meilleur des traits d'union de votre amour
l'un pour l'autre, car il puisera sa source en Dieu. »
Après la Conférence de Ménages Sainte-Clotilde de Vincennes, après la Confé
rence de Notre-Dame de la Charité de Tours, sont nées en France d'autres Confé
rences de Foyers, et chaque mois nous apporte de sérieux espoirs de prochaines
créations.
Les responsables de la Société en France ne peuvent que souhaiter la multi
plication de ces Conférences dont la forme nouvelle correspond à l'évolution
des mœurs. Aussi font-ils leur l'appel à la persévérance que, l'an dernier, le pré
sident de l'une d'elles adressait à de jeunes confrères du diocèse de Paris à l'issue
d'une réunion où il avait été notamment question de « l'engagement » et à laquelle
« Mission et Charité » a déjà fait écho dans son numéro de juillet 1962 :
« Ne faites pas comme moi, ne quittez pas les Conférences de Saint-Vincent
de Paul parce que vous vous marierez. Ne vous laissez pas endiguer par les
petites difficultés matérielles. Persévérez. Je crois que je serai dans le ton de la
réunion d'aujourd'hui où l'on parle d'engagement. Un engagement n'est pas
fait pour cinq minutes, il n'est même pas fait pour quelques années, il est fait
pour toute la vie. Vous êtes maintenant plein d'élan parce que vous êtes jeunes ;
ne perdez pas cet élan. Ne quittez pas les Conférences de Saint-Vincent de Paul
au moment de votre mariage. Vous y trouverez énormément de consolation et
il serait infiniment dommage pour vous de perdre toutes les grâces que cela peut
vous procurer, car pour apporter aux autres la joie par amour, et c'est le but
que nous poursuivons, il faut vivre ensemble cet amour et cette charité dans le
Christ. Vous comprenez tout de suite tout ce que cela peut apporter à un jeune
ménage, aussi bien que donner aux plus vieux. La joie de se donner ensemble
à une même cause ou à un même idéal, je l'ai dit tout à l'heure, c'est un facteur
d'équilibre de vie ; car au début du mariage, ce n'est pas difficile, il suffit de se
dire « je t'aime », et puis le problème est résolu ; mais néanmoins, l'amour,
lorsqu'il est spiritualisé, se prépare des bases solides pour l'avenir, car après
le beau temps il va y avoir quelques nuages, et pour savoir passer par-dessus
ces nuages de la vie familiale, il faut avoir donné à sa vie de ménage un sens
spirituel profond. Je crois que les Conférences de Ménages peuvent aider énor
mément à résoudre beaucoup de problèmes.
Enfin, il existe un autre aspect des choses à noter. Lorsque, dans les jeunes
ménages, on se replie volontiers, comme je l'ai fait d'ailleurs moi-même, sur son
bonheur, on diminue un peu l'ampleur de ses horizons, alors que, si l'on continue
à vivre la vie des Conférences, le seul fait que les ménages de confrères appar
tiennent à des milieux sociaux différents (chez nous, nous avons un fonction
naire, un médecin, plusieurs commerçants, un officier), permet à chacun d'élargir
ses horizons, de ne pas rester replié sur soi-même, et cela aussi est excellent comme
facteur d'équilibre de vie.
D'autre part, dans les visites que nous faisons, nous avons tenu à ne pas nous
spécialiser. La diversité dans le choix des misères à secourir est aussi un élé
ment pour élargir les horizons et je crois que c'est nécessaire à la vie de ménage.
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Et puis, il y a une chose qui n'est pas à dédaigner, car au début de la vie de ménage
il y a quelquefois pas mal de difficultés matérielles ; en se rendant compte qu'il
y en a d'autres qui en ont beaucoup plus que nous, on finit par oublier les siennes
propres.
Enfin, je terminerai en disant : la joie de se donner ensemble au même idéal
est une chose qui est un trait d'union tellement magnifique pour l'homme et la
femme que ce serait infiniment dommage de s'en priver. »
M. BOUTTIER,
Vice-président de la Section française
du Conseil général.
4. — Le Secours Catholique
LE SECOURS CATHOLIQUE ÉTAIT PRÉSENT A SKOPLJE
La terre tremble et une ville de 200 000 habitants est détruite à 90 %. Ces.
ce qui est advenu à Skoplje, en Yougoslavie, le 26 juillet dernier.
En cette occasion, le Secours catholique a démontré, une fois de plus, que son
service « Urgences » était prêt à faire face, immédiatement, à n'importe quel
sinistre.
Dès le 27, le Secours catholique publiait un communiqué annonçant l'envoi
d'un premier secours de 10000 francs par l'intermédiaire de Caritas internatio-
nalis (Secours catholique international). Cet organisme, qui rassemble à Rome
les Secours catholiques du monde entier, envoya sur place, par avion, un médecin
avec matériel sanitaire et médicaments.
Au début d'août, le Secours catholique expédia par air et par fer, de France
en Yougoslavie, du matériel de couchage pour les hôpitaux, des vivres, de la
layette pour les enfants (il y a 40 à 45 000 enfants réfugiés) et du lait spécial pour
les nourrissons. Tout ceci pour une valeur de 25 millions de dinars.
Mgr Rodhain, secrétaire général du Secours catholique, accompagné du res
ponsable du service « Urgences ». s'est rendu sur place pour se rendre compte
de l'étendue du désastre et des besoins les plus urgents des sinistrés.
A son retour, il écrivait dans « Messages du Secours catholique » :
« A chaque pas, qo milieu des ruines, à chaque distribution aux sinistrés, nous
étions hantés par une évidence : sans les 540 000 adhérents du Secours catho
lique, nous ne serions pas ici. Sans eux, on ne pourrait pas distribuer tout cela.
Nous n'étions que les mains agissant de votre part. Vos mains. Votre présence. »
Mgr Rodhain fait remarquer justement que la gravité d'un sinistre augmente
avec la complexité de notre civilisation :
« Si une secousse identique à celle de Skoplje se produisait sous le barrage
de Génissiat. écrit-il, vous auriez, de Bellegarde à Lyon, une catastrophe de Fréjus
à la puissance 10000.
« Plus les techniques envahissent la civilisation, conclut le secrétaire général
du Secours catholique, plus les sinistres ont des conséquences profondes : aussi,
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la tâche des oeuvres de secours augmente en proportion même de la complexité
de nos progrès apparents ».
Autre aspect de la catastrophe de Skopjle : venus du monde entier, apparte
nant à tous les partis et à toutes les confessions religieuses, les sauveteurs ont
travaillé dans la meilleure entente pour sauver des vies humaines, secourir les
blessés, venir en aide aux sans-logis.
Lors de la cérémonie funèbre à Skoplje. le 11 août, on vit au premier rang de
l'assistance, les ministres de la République socialiste de Macédoine. Au deuxième
rang, le clergé. Entre le délégué de l'évêque et le clergé orthodoxe se tenait
Mgr Rodhain.
La charité permet ces rencontres exceptionnelles...
LA JOURNÉE NATIONALE DU SECOURS CATHOLIQUE
Tous les ans, le troisième dimanche de novembre, a lieu dans toute la France
la Journée nationale du Secours catholique, journée de prières et de quête. Cette
année, c'est le 17 novembre. Les sommes recueillies en un seul jour doivent per
mettre au Secours catholique, tout au long de l'année, de faire face aux misères
qui demandent à être soulagées.
A cette occasion, le Secours catholique vient d'envoyer au clergé une brochure
de 40 pages sous le titre : Nos autres « frères séparés » : les pauvres. Sous
la signature : un curé d'une certaine paroisse, Mgr Jean Rodhain propose à ses
confrères un thème de prédication. Pourquoi, à la messe du dimanche, le pour
centage des classes aisées présentes est-il le double du pourcentage des classes
pauvres î Et le « curé d'une certaine paroisse » de dialoguer avec son fidèle
sacristain Sidoine, pour arriver à cette conclusion :
« Mais, tout de même, ce vide à la grand'messe, cette maigre colonne des pour
centages du sous-prolétariat dans l'assistance dominicale, cette « séparation »,
c'est un fait.
Ce fait a une cause.
El cette cause, en quoi en sommes-nous responsables?
L'Eglise est-elle en 1963-1964 l'Eglise des pauvres ?
La question a été posée en latin, mais crûment, par des Eminences, en pleine
nef de Saint-Pierre de Rome, pendant le Concile. C'est en pensant à ces frères
séparés que, sans oser préparer de sermon, j'ai aligné ce petit questionnaire
que je me permets de vous présenter. »
Suit un questionnaire extrêmement précis et fouillé, établi après une enquête
approfondie. Une première série de questions a été préparée dans une session
de 80 permanents du Secours catholique (abbaye de Royaumont, en février 1963).
Les réponses à ces questions ont été envoyées par 58 Comités diocésains.
Aux Journées nationales du Secours catholique en mai, à Lourdes, le libellé
des questions et la synthèse des réactions ont été discutées.
C'est en tenant compte des critiques et suggestions que l'équipe nationale du
Secours catholique a finalement mis cm point ce questionnaire (1).
(I) Ce questionnaire et ce plan d'enquête sont exlrails du volume « Les pauvres,
ces frères séparés » comportant : la lettre pastorale de S.S. Paul VI (alors arche
vêque de Milan) de Pâques 1963, sur le chrétien et le bien-être temporel. Une
conférence sur l'Eglise des pauvres par S. Exe. Mgr Ancel, supérieur du Prado.
Le plan d'enquête sur l'Eglise des pauvres. Ce volume paraîtra aux Editions S.O.S.,
106, rue du Bac, Paris-7e.
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II comprend 24 questions classées sous trois perspectives
1° Existence de la pauvreté ;
2° Eglise et pauvreté ;
3° Au service des pauvres.
Cette brochure constitue pour tous ceux qui ont le souci de venir en aide à
leur prochain, un excellent instrument de réflexion et de travail.
5. — Pax Christi
L'ACCUEIL DES ÉTRANGERS
Comme il l'avait déjà fait : Mon frère l'étranger (1957) : Ils sont tes frères (1958),
le Mouvement Pax Christi attire l'attention des chrétiens de France sur la néces
sité de développer « l'accueil » des étrangers vivant en France. Ces étrangers
sont de plus en plus nombreux : touristes, étudiants de culture européenne, étu
diants et stagiaires des pays d'oulre-mer, travailleurs étrangers venus d'Europe
ou d'Afrique, réfugiés, etc. Chacune de ces catégories d'élrangers a ses problèmes
et l'accueil prend chaque fois un nouveau visage. Quelles sont les qualités de
l'accueil ? Comment doit-il être préparé ? Quelles sont ses techniques ? Quelles
sont les expériences en cours ? Quels sont les organismes ou les personnes qui
s'en occupent ? A ces questions, la brochure de «Campagne d'année 1964»
commence à apporter des éléments de réponse. Cependant, l'accueil vient du
cœur : cherchons dans l'Evangile nos leçons d'accueil et prions pour que notre
âme soit accueillante.
a J'ouvre la porte » à mon frère l'étranger.
La brochure propose ensuite un plan de travail : trois enquêtes progressives.
Qui s'occupe des étrangers ? Quelle est leur situation ? Quelles sont les familles
qui peuvent recevoir ? Pax Chrisii espère qu'avec l'appui puissant des groupes
locaux d'Action catholique, notamment d'A.C.G.F., un mouvement d'accueil,
qui est rencontre et dialogue, s'amplifiera à partir de cette campagne. Le moment
est propice : un rapprochement des cœurs et des esprits se manifeste, malgré
les menaces : la grâce du Concile, les enseignements des papes Jean XXIII et
Paul VI, la sensibilisation générale obtenue par la Campagne contre la faim,
tout contribue à faire porter l'attention des chrétiens et de tous les hommes de
bonne volonté vers leur « frère l'étranger ».
Les a Conseillères d'accueil » de Pax Christi correspondent, depuis oc
tobre 1963, avec les personnes et les groupements qui cherchent à développer
l'accueil dans leur ville ou dans leur paroisse. Ce nouveau service est assuré
par des personnes qui ont une expérience personnelle de ces problèmes, biles
se proposent d'étudier les demandes de leurs correspondants et de chercher avec
eux la solution. Tous aussi profiteront des expériences en cours un peu partout
en France.
462
LES TRAVAUX ET LES JOURS
LES CENTRES DE RENCONTRES INTERNATIONALES
DE PAX CHRISTI
Les Centres ont eu celle année une activité en net progrès sur l'an dernier.
Les accueillis ont été plus nombreux et les animateurs ont été partout davantage
à la hauteur de la tâche qu'ils avaient choisie. Cependant, ils souhaitent eux-
mêmes une exigence plus grande du Mouvement sur leur organisation et leur
formation.
LOUROES a été inauguré par Mgr Theas, président national de Pax Christi
et véritable père du nouveau Centre. De partout, les accueillis sont venus nom
breux. Ce Centre est resté ouvert jusqu'au 15 octobre.
BOURGES a vu passer un nombre de personnes un peu inférieur à celui de l'an
dernier. Mais au total, le nombre des nuits et des services est supérieur : 343 contre
292 en 1962.
LE MONT-SAINT-MICHEL a reçu plus de personnes (754 contre 455) et rendu
plus de services que l'an dernier (647 contre 466). L'Exposition sur la Faim dans
le monde a été visitée et commentée tous les jours.
VEZELAY est en grand progrès : 5543 contre 4 257 personnes y sont passées
cet été (chiffres au 15 août). L'Exposition sur l'Europe, bien qu'installée très tard
et dont le sujet est ardu, a été appréciée des visiteurs.
CHARTRES a connu une très grande activité. Ce Centre est encore ouvert.
L'Exposition sur l'abbé Stock, installée par nos amis allemands, très documenléc,
a ému et étonné de très nombreux touristes ou pèlerins.
Ces « Centres de rencontres » sont l'un des aspects de l'esprit de Pax Chnsli,
tourné vers la formation et vers l'accueil aux étrangers, considéré comme l'un
des moyens concrets pour faire la paix. Ils ne sont pas toute l'activité du Mouve
ment pendant l'été.
LES « GLOBE-TROTTERS DE LA PAIX »
630 jeunes, 19 nationalités au rendez-vous du Flueli (Suisse)
Chaque année, ils se retrouvent 600 sous le signe de Pax Christi — l'an dernier,
en France ; il y a deux ans, en Hollande ; cette année, en Suisse ; l'an prochain,
en Italie, dans le Val d'Aoste — pour former sur la route, pendant dix jours,
une communauté internationale.
La formule, désormais traditionnelle, des Routes internationales Pax Christi,
esf maintenant connue. Lancées en 1951, elles sillonnent l'Europe chaque année.
Vous auriez pu les croiser cette année, du 15 au 24 août, sur les routes magni
fiques qui, de Zurich, Lucerne, Brugg, Fribourg, Altdorf, convergent en étoile
vers un antique ermitage : celui de Saint-Nicolas de FlOe, dans le verdoyant pays
d'Obwald.
Un matin d'août, au terme de neuf jours de marche, les douze routes se re
joignent au Flueli, pays de Nicolas de FlOe. La maison où il vécut avec sa femme
et ses dix enfants est là, toute proche, empreinte de dépouillement et de simpli
cité. Mgr Charrière, évoque de Lausanne, Genève et Fribourg, qui accueille
les routiers, parle de son récent voyage à Moscou en juillet, de l'importance des
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contacts internationaux, de l'accueil qu'il a reçu du patriarche orthodoxe de
Moscou, de toute la population et des autorités civiles. A son tour, Mgr Lolande
parle du dialogue qui attend les Routiers à chaque étape de l'existence comme
un moyen de créer la paix : « Comme sur la roule, ce sera un dialogue polyglotte.
Tous les hommes n'ont pas la même langue, la même psychologie, la même édu
cation. Il faudra toujours faire effort pour communiquer et savoir qu'on a quelque
chose à donner comme quelque chose à recevoir ». Après une messe célébrée
a» tombeau de Nicolas de FlOe par Mgr Charrière et un adieu aux 400 familles
qui ont hébergé les routiers, chacun repart vers son pays d'origine. Les souvenirs
de la Route peu a peu s'évanouiront. Mais quelque chose demeurera : cet appel
à la rencontre internationale, car n'est-ce pas pour tout Routier l'essentiel de




LA DÉVOTION AU SACRÉ-CŒUR AU XVIIIe SIÈCLE
A propos de l'article de Mlle .1. Joly : « La confrérie de la dévolion
au Sacré-Cœur de Jésus dr. .\olrc-Dame de Versailles (17-12)»,
paru dans Mission et Charité, octobre 19G2, n" S, pp. <(3l-ir>fi, le.
P. Charles du Chesnaij publie dans Notre Vie, juillet-août 1963,
pp. 288-28!), une note' èrudile dont, avec l'autorisation de l'auteur,
nous tenons à faire, bénéficier non lecteurs.
1° Ce munucl appartient, à une famille, cl deux manuels plus
anciens, ru particulier, permettent de le mieux comprendre. On
obtient une bulle, on l'édile ; on précise en quoi consiste la dévolion
au Onur de Jésus ; on propose aux membres de la confrérie des
prières el un office. A Paris, les religieuses de l'Union chrétienne
(qui s'occupent des « nouvelles converties » du protestantisme) ob
tiennent ainsi une bulle de Clément XI, le 23 août 1706 ; le manuel,
édité a Paris en 171ô, porte un long titre : Instructions, pratiques
et prières pour la dévolion au Sacré-Cœur de Jésus, en faveur des confré
ries autorisées par les indulgences des Souverains Pontifes el établies
par les prélats dans plusieurs diocèses, surtout à l'aris, par Son Km.
Mgr le cardinal de Xoailles, archevêque de Paris.
A Sens, ce sont les Annonciades, « surnommées célestes », qui
obtiennent une bulle de Clément XI1, le 4 février 17-10. Là, le manuel
ne se fait pas attendre ; l'archevêque de Sens n'est autre que l'an
cien vicaire général d'Autun et ancien évèque de Soissons, Langucl
de Gerçy ; titre du manuel : Instructions, pratiques el prières poin
ta dévotion du Sacré-Cœur de Jésus, en faveur des confréries autorisées
par les indulgences accordées par le Souverain Pontife et établies par
Monseigneur l'Archevêque de Sens dans son diocèse (A Sens, chez
André Jannot, 1740, in-12, 258 pages, table et privilège). Titre tout
semblable à celui du manuel parisien, et procédé identique : on
déborde le cadre étroit d'une confrérie, qui fournit seulement l'oc
casion favorable à la publication et l'encouragement a une pieuse
émulation.
2° Le manuel de Versailles contient une prière « simple et belle »,
et Mlle Joly s'est demandé si Jomard en était l'auteur. C'est un acte




et dans le mniuicl de 1740 (p. G0-7U) ; les textes do 1740 et de 1742
ne présentent que deux variantes insignifiantes par rapport au texte
tic 1715.
3° A la recherche des sources de son manuel, Mlle Joly a rencontré
la « nouvelle édition » d'un ouvrage anonyme, l'Esprit et la pratique
de la dévotion au Sacré-Cœur de Jéxus (Paris, 1785) : c'est l'œuvre
d'un chartreux, profès de Paris, Joseph de nigaud de Monlcnard,
œuvre parue à Rouen en 1762, comme l'a signalé le chanoine Louis
Lcvesquc (L'origine du culte du Sacré-Cœur de Jésus, Avignon, l!)30,
p. 272). Mais c'est moins cet ouvrage de 1762 qui a intrigué Mlle Joly
que la publication d'un livre de Langucl, signalé par la préface de
Montcnard ; Mlle Joly a, en effet, flairé dans le livre de Langue),
paru en 1740, un filon que le lazariste Jomard a dû exploiter. Le
livre de Ltinguel n'est pas introuvable : il est à la Bibliothèque
nationale sous la cote D. 18432. En guise de préface (nous en con
naissons déjà le titre), il y a un Mandement de Monseigneur l'Arche-
l'ique de Sens au sujet de l'établissement d'une association sous le litre
du Sucré-Cœur de Jésus dans l'église des religieuses Annonciades de
la ville de Sens (p. 3-9) ; le mandement est daté du 14 avril 1740.
« Nous avons fait dresser, dit-il, cette Instruction, courte et simple,
qui expose ce que c'est que la dévotion au (^reur de Jésus... Nous
y avons joint des Règlements... Nous y avons ajouté de.« Prières
cl, enfin, un Office entier, tant pour le jour de la fêle que pour chaque
vendredi de l'année » (p. 6-7).
lin quoi consiste donc cette dévotion au Sacré-Cœur, si com
battue par les Jansénistes, dont Langucl était la bète noire ? Essen
tiellement dans le culte de la religion même de Jésus-Christ envers
>on Père et de sa tendresse pour tous les hommes, et particulière
ment pour tous ceux qui, par le baptême, sont adoptés en lui pour
être les enfants de Dieu, et qu'il veut bien nommer ses frères » (p. 18).
Dans l'office (p. 117-191), entre tierce et sexte, est placée la messe,
dont la prose contient plusieurs strophes empruntées au P. Eudes,
puisqu'elle commence ainsi : Venile, génies, currite... (p. 186).
Pour les curieux de la dévotion au Sacré-Cœur, indiquons que le
« premier vendredi du mois » est déjà en honneur, ù Grenoble, dés
1063, dans la maison des Nouveaux Convertis, puisque, le 18 juillet,
le prédécesseur du cardinal Le Camus, Pierre Scarron, évoque de
Grenoble, prescrit ceci : « Nous ordonnons que, tous les premiers
vendredis du mois, le Très Saint-Sacrement (le l'Autel soit exposé
à l'heure ordinaire de l'amende honorable, par Nous permise ci-devant
et maintenant confirmée » (cité par l'abbé Lagier, La Compagnie
du Saint-Sacrement de Grenoble, dans le Bulletin de la Société d'ar






HUBER Georges. Paul VI. Esquisse biographique el psychologique. —
Paris, Editions du Centurion, 1963, 131 p.
CORNEILLE Pierre. Œuvres complètes. — Paris, Editions du Seuil.
Coll. <■ L'Intégrale », 1963, 1136 p. Relié : 24 F.
LAURENTIN René. La Question mariale. — Paris, Editions du
Seuil, 1963.
BARTHELEMY-MADAULE Madeleine. Bergson et Teilhard de
Chardin. — Paris, Editions du Seuil, 1963, 686 p.
CHALENDAR Xavier de. Les prêtres. — Paris. Editions du Seuil.
Coll. « Le temps qui court », 1963.
COCHOIS Paul. Derulle et l'Ecole française. — Paris, Editions du
Seuil. Coll. o Maîtres spirituels », n» 31, 1963. 4,90 F.
NAHON Gérard. Les Hébreux. — Paris, Editions du Seuil. Coll.
« Lo temps qui court », 1963. 4,90 F.
Nouvelle histoire de l'Eglise. I. « Des origines à Saint Grégoire-le-
Grand, par Jean DANIELOU et Henri MARROU. — Paris,
Editions du Seuil, 1963. Relié : 24 F.
TEILHARD DE CHARDIN. VII. — L'activation de l'énergie. Paris,
Editions du Seuil, 1963. 15 F.
DUCOURET (R), Vers la Corée interdite: Pierre Aumailre, martyr
(1837-1866). — Aux Editions du Gentilhomme, a Tusson (Cha
rente) cl aux Missions étrangères, à Paris (7°), 1963.
M. l'abbé Ducouret, curé de Tusson (Charente), a déjà publié
des romans policiers, des « Contes de mon curé » que préfaça Michel
de Saint-Pierre, et des « Contes à mes neveux », avec préface du
colonel Rémy.
Le présent ouvrage est présenté par Son Exe. Mgr Mégnin, évêque
d'Angoulôme. H s'agit, en effet, de la biographie d'un Charentais,
devenu prêtre aux Missions étrangères de Paris et qui, après un très
court apostolat en Corée, y subit le martyre avec plusieurs autres,
il y aura bientôt cent ans.
Ce livre qui se lit avec un vif intérêt (surtout si l'on est Charentais
de naissance ou de cœur) pourrait prétendre au titre de biographie
définitive du P. Aumaître. Il est peu probable qu'il s'y ajoute jamais
autre chose que ce chapitre sur la béatification que M. Ducouret
voudrait pouvoir écrire bientôt, pour sa propre joie comme pour




Celle vie u élé écrite avec grand soin, nuit seulement liltérutre-
menl (l'auteur a beaucoup d'esprit : il en use sans en abuser), mais
après de nombreuses et minutieuses recherches. Il utilise largement
lu correspondance de P. Aumattre, heureusement conservée pour
une bonne part, mais il a uussi puisé dans les archives et dans des
publient ions antérieures.
De nombreuses notes au bas des pages se lisent avec intérêt,
même quund elles n'ont qu'un rapport lointain avec P. Aiimatlre,
Irlk's ces deux notes sur Girard, légat du Saint-Siège, évêque et
constructeur de la cathédrale d'Angoulème. au xne siècle (p. 279).
Détail pratique : ce livre, qui a près de 300 pages imprimées en
petits caractères, ne coûte que 8,50 F (9,10 F franco). On peut se
le proi-urer e.hr-z l'auteur, à Tusson (Charente) (C.C.P. Bordeaux
1270-59) ou aux Missions étrangère» de Paris, 128, rue du Bac,
Service d'information (C.C.P. Paris 11589-83).
A. Delobel, cm.
M. MOSSAND (J) et QUINET (G.)- Cotes d'ulerlc de la Pastorale,
tome lvt : Ambiances. — Paris, Editions ouvrières, 1963.
Ce volume se présente comme une « humble contribution aux
travaux préparatoires de la deuxième session du Concile Vatican II ».
Il montre bien que la pastorale traditionnelle, toute basée sur
l'apostolat individuel, n'a plus guère de prise sur une civilisation
de masses où la socialisation croissante est un fait.
I.'nmbiance où vivent les masses ouvrières et même 1rs autres
est fortement marquée par le marxisme, par le laïcisme, par le cos
mopolitisme cl par la grande industrie.
A l'aide «le témoignages précis, les auteurs nous décrivent la phy
sionomie de ces milieux de vie, puis envisagent ce que peut être
aujourd'hui une pastorale adaptée.îilanl donnée l'importance numérique des non-chrétiens (beau
coup plus nombreux qu'on ne croit, car il ne suflll pas d'avoir été
baptisés pour être vraiment chrétiens), ce n'est pas tant de déchris
tianisation qu'il faut parler que de paganisation.
Dans de larges milieux, on peut dire que tout est à faire. Mais
n'est-ce pas précisément pour cela que 1 évangélisation du monde
moderne garde toutes ses chances ? Ce livre est â la fois lucide et
optimiste : le monde socialisé de demain ne sera pas forcément un
monde sunn Ame ni sans foi.
A. Dblobei., cm.
L'enfant malfomu' (Centre d'études Laenncc). — Paris, Lethielleux,
19C3.
A-l-oii le droil de supprimer, par avertement préventif ou par
euthanasie, l'enfant certainement ou même seulement probablement
malfonné ?
Ces graves qui-stions furent posées avec acuité devant l'opinion




L'iii1 mise «ii point à la fois si'icntifiquc et thcologiqiie, tel se pré
sente ce livre où sont réunies des éludes du Centre Laënnec.
On a dit que c'était avant tout lo procès du (ou de la) thalidomide
qu'il fallait instruire. Mais il n'est pas possible de prévoir à coup
sur tous les effets possibles d'une thérapeutique. Les expérimenta
tions préalables sont complexes et ne fournissent pas de conclu
sions absolument certaines. En ce qui concerne ce médicament,
« les quelques milliers de victimes de la thalidomide doivent leur
difformité au désir de leur mère d'éviter les quelques anodins ma
laises habituels aux premières semaines de la gestation » (p. 26).
Les malformations congénitales sont plutôt rares et souvent impré
visibles. Certaines empêchent l'enfant de vivre, d'autres sont curables.
Les chapitres rédigés par des docteurs ne sont pleinement intelli
gibles que par creux de la profession.
La deuxième partie institue un dialogue au plan moral entre-
médecins et théologiens.
Peut-on tuer l'enfant malformé ? Il faut ici dépasser le plan ins
tinctif, émotionnel, pour atteindre au niveau d'une vraie réflexion :
il n'est jamais permis de tuer un innocent, quel qu'il soit. Les méde-
rins surtout ne peuvent accepter de se faire « les auxiliaires de la
mort » (p. 78). Ni l'infanticide, ni l'avorlcmcnt dit eugénique n'est
admissible. Le médecin doit le dire aux parents, mais il doit aussi
faire en sorte que la solidarité joue en faveur des parents infortunés
et les aide positivement à la vraie solution du problème.
La présence au foyer de l'enfant anormal pose en effet un problème
pour l'équilibre même de la famille. Il n'est pas toujours possible
de sauvegarder celui-ci en gardant l'enfant. Chaque cas d'espèce
recevra donc une solution appropriée, mais il ne faut pas trop se
presser de croire que l'enfant est à ce point anormal que son éloi-
irncmenl sera sans inconvénient pour lui. Les parents ont besoin
(l'être bien conseillés, tant ceux portés à se débarrasser trop vite
du gêneur que ceux enclins au contraire a garder a tout prix l'en
fant avec eux, sans souci des conséquences pour eux-mêmes et sur
tout pour les autres enfants. Le critère doit être la possibilité pour
l'enfant anormal, d'aimer et de se savoir aimé ou non. Il ne doit
donc pas être systématiquement éloigné, mais pas davantage sys
tématiquement gardé au foyer. L'enfant anormal a des droits a
ne pas méconnaître. Il n'est pourtant pas seul à avoir des droits.
L'abbé Oraison a analysé le comportement des parents qui tuent
l'enfant anormal, leur angoisse préalable qu'ils ont jugée eux-mêmes
insupportable. L'essai de justification du meurtre ne vient qu'après.
Dieu seul peut apprécier la culpabilité réelle, subjective de tels
parents. Mais le comportement objectif est justiciable d'une appré
ciation en fonction des principes moraux. Un être humain n'est
pas un objet qu'on puisse détruire, simplement parce qu'il gêne,
mais la société doit aider les parents à la fois matériellement et mora
lement à assumer leur rôle et a bien prendre leurs responsabilités.
Le P. Beirnaert montre le conflit fréquent chez le médecin entre
le désir de soulager et le souvenir de la loi morale. Il conclut en
disant que l'on attend du médecin qu'il ait à la fois un cœur et une
conscience.
Le P. Roy souligne que le respect de la vie d'un innocent doit
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être absolu. Cependant, le médecin no doit pas se contenter de ne
pas turr. Il doit conseiller positivement les parents, les encourager
à découvrir c-t à faire leur devoir. Selon le P. Tesson, il ne s'agit
pas de sélectionner les êtres humains, mais d'être solidaires.
Le P. Gonzague Urmine en recherchant « quel sens donner au
mal, à In souffrance ? »
C'ist l'honneur de l'Eglise de rappeler sans cesse le cinquième com
mandement de Dieu. C'est aussi sa mission de donner un sens sur-
nntirc) à In souffrance. Le P. Gonzngue s'est largement inspiré d'un
ouvrage de L. Lavelle : Le mal et la souffrance, paru en 1940.
A. Delobel, cm.
KUNG (lions). Le Concile, épreuve de l'Eglise. Paris, Editions du
Seuil, 1063, 254 p.
L'auteur, jeune professeur de théologie a l'Université de Tûbingen,
s'était déin signalé par un précédent ouvrage sur le Concile : Concile
et retour a l'unité. Se rénover pour susciter l'unité, Edit. du Cerf, 1961.
Le ciirdinnl Kônip avait souhnité a ce premier ouvrage « un accueil
pleinement intelligent et une large audience ». Il faut adresser un
égal souhait pour ce second livre paru durant l'intcr-session. C'est
au cœur des problèmes soulevés par le deuxième Concile du Vatican
que se situe la réflexion de Mans Kung, expert au Concile.
En tous les domaines abordés par les discussions conciliaires,
qu'il s'agisse de l'œcuménisme, du laïcal, de l'épiscopat, de la messe,
du latin, du dogme, de l'Ecriture Sainte, l'auteur montre avec une
énergique lucidité et une très grande clarté d'exposition les raisons
profondes des difficultés et des espérances qui sont en jeu en même
temps que les exigences que doit affronter l'Eglise pour être fidèle
à sn mission dans le monde d'aujourd'hui.
Deux soucis majeurs apparaissent tout au long de chacun des
17 chapitres de cet ouvrage : celui d'éclairer chacun des problèmes
soulevés par un recours à l'histoire, et celui de l'unité des chrétiens.
Après avoir lu l'ouvrage — dont il faut louer la qualité et l'unité
de style de la traduction malgré la multiplicité des traducteurs —
on no peut pas ne pas souscrire h la déclaration de l'auteur dans
son uvunl-propos : « Vatican II n'ost pas une fin, mais un com
mencement 1 Tout ce qui a été dit et décidé jusqu'ici appelle des
explications cl surtout des développements. Le vrai travail est ù
faire après le Concile : dans les églises de chaque pays et de chaque
continent, de chuque ville et de chaque village, de lu part des chrétiens croyants, dans les fonctions et les services les plus variés. Ce
livre veut aider a comprendre le Concile, 6cs buts cl ses résolutions,
et à trouver le chemin qui va du Concile à In vie quotidienne, de
la théorie à la pratique. Le Concile représente toute l'Eglise. Le
Concilo est notre Concile à tous. Il représente nos soucis et nos
problèmes, nos attentes et nos espérances : notre épreuve com
mune. Il veut à ce titre, représenter également Les soucis et les pro
blèmes, les attentes et les espérance», l'épreuve commune de l'en
semble do In chrétienté, cl le faire do façon authentique. »
M. Vansteenkiste, cm.
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LETTRES INÉDITES DE SAINT VINCENT
82. — LE CHANOINE PIERRE DUCASSE1 A SAINT VINCENT
A Aire, ce iS mai 1657.
Monsieur et Très Honoré Père,
Votre bénédiction, s'il vous plaît/
J'ai reçu le paquet qu'il vous a plu m'adresser à Bordeaux, chez
M. de Fonteneil*, avec quatorze pièces de mission9, parmi lesquelles
je n'en ai trouvé qu'une seule des pièces ordinaires de la mission, qui
est celle de la confession. J'espère, Monsieur, que vous m'accorderez
la grâce que je vous ai demandée par plusieurs lettres, de me faire
tenir les autres qui servent à une mission régulière. Plaise à Notre-
Seigneur Jésus-Christ, chef de tous les missionnaires, de vouloir, s'il
lui plaît, départir ses bénédictions sur nos desseins. Je vous supplie,
par les entrailles de sa charité, de recevoir un petit présent, que je vous
envoie pour gage de l'affection que je conserve pour votre congrégation
très ecclésiastique, c'est un testament solennel, dans lequel je la prie
d'accepter mes petits biens, pour les employer en des missions pour
ce pauvre pays. J'en ai envoyé un autre à M. de Fonteneil, qui contient
la même chose, afin que l'un ou l'autre se trouve après ma mort. Je
vous supplie de faire consulter si vous pouvez tenir ledit testament
sans vous préjudicier, d'autant que votre communauté y est instituée
héritière, car si cela était, vous le pourriez mettre en dépôt entre les
mains de quelque personne qui vous soit affidéc.
M. de Tastet, que vous avez autrefois vu chez feu Monseigneur le
Lettre 82. — Lettre autographe.
Original aux Archives nationales (Paris) : S 6699 (liasse d'Aire).
1. Chanoine théologal du diocèse d'Aire qui avait songé a entrer dans la
Congrégation de la Mission et qui, pendant un temps, travailla avec les mis
sionnaires (Cf. Saint Vincent, t. IV, p. 333, 568, 569).
2. Jean de Fonteneil (né vers 1605, mort en 1679), vicaire général du dio
cèse de Bordeaux, instituteur en 163C d'une communauté de prêtres séculiers :
Les Missionnaires du Clergé, dont les œuvres, missions et séminaires, étaient
analogues a celles de la Congrégation de la Mission. Vincent de Paul et Jean
de Ponteueil se connaissaient et s'estimaient, leur correspondance en témoigne.
En 1682, les Prêtres du Clergé (titre sous lequel on les connaissait alors) cédèrent
leurs oeuvres aux Prêtres de la Mission de Saint-Lazare.
3. Il s'agit du texte des sermons prêches par les Missionnaires Lazaristes.
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Cardinal de Richelieu, a demande avec instance que je vous présentasse
ses respectueux baisemains; c'est ce que je fais avec votre permission,
et avec la même, je prendrai toujours la qualité de, Monsieur et Très
Honoré Père, votre très humble et très obéissant enfant et serviteur,
DUCASSE, i.p.d.l.m.
Je vous supplie, Monsieur, de me donner dans ce coin la liberté de
saluer votre communauté et de vous supplier de prendre la peine de
me faire savoir lorsque ce paquet vous sera rendu.
Suscription : A Monsieur, Monsieur Vincent, Supérieur général
des Prêtres de la Mission, à Saint-Lazare-les-Paris.
83. — A PIERRE CABEL1, Prêtre de la Mission, Supérieur à Sedan.
De Paris, ce 2 décembre [1657]1.
Je prie M. Cabel de voir MM. des Maretz», fils de M. l'Intendant4,
de M. le duc de Richelieu1, qui portent les amies dans la citadelle
de Sedan8, et de leur offrir ses services et ceux de la maison, et de
Lettre 83. — Lettre autographe.
Original conservé à la Maison-Mère des Sœurs du Saint-Joseph a Montréal
(Canada).
Texte pnblié avec l'orthographe et la disposition de l'original dans les Annales
de la CM., 1961, p. 222.
Photographie aux archives de la Maison-Mère des Prêtres de la Mission
a Paris.
1. Pierre Cabel, né en 1617 a Cliézery (diocèse de Genève, département
actuel de l'Ain), ordonné prêtre en 1642, entré dans la Congrégation de la
Mission en 1643, placé à Sedan en 1643, nommé supérieur de cette maison
eu 1657, mort & Paris en 1688.
2. Sur la feuille d'adresse une note ancienne donne l'année 1657 ; rien ne
s'oppose à ce que cette date soit exacte.
3. On ne sait rien de ces personnages, fils de Jean Dcsmaretz de Saint-Sorlln,
sinon qu'ils servaient alors dans un régiment en garnison à Sedan.
4. Jean Destnaretz de Saint-Sorlin (1595-1676), homme de lettres de l'en
tourage du Cardinal de Richelieu ; peu après la mort de celui-ci (1642), il se
retira chez le duc de Richelieu qui lit de lui son intendant ; auteur spirituel
diversement apprécié. Tant qu'il subit l'influence de Monsieur Vincent, qu'il
appellera (en 1668) son « bon Père spirituel > et qu'il dira avoir consulté sou
vent, Besmaretz se maintint dans des voies à peu près sages ; après la mort
de Saint Vincent, il se laissa aller, sur le plan religieux et spirituel comme
sur te plan littéraire, à des bizarreries qui ont fait croire qu'il avait plus ou
moins perdu la raison. Son ouvrage capital. Les Délices de l'esprit (apologie
poétique du christianisme), parut en 165S.
5. Armand-Jean du Plessis, duc <Ie Richelieu (1631-1715), petit-neveu du
cardinal de Richelieu, général des C.aKres de 1643 a 1661.
6. Les Missionnaires étaient établis h Sedan depuis 1643 ; l'année précé
dente, la principauté de Sedan avait été annexée- au royaume de France ;
472
NOTES ET DOCUMENTS
prier MM. Michel* ou Sevant9 de les entretenir clans l'esprit de piété
et de dévotion et à la hantise des Saints-Sacrements, tous les mois
une fois ; et j'assure mondit sieur Cabel que lui et lesdits sieurs Michel
ou Sevant qu'ils nie consoleront plus que je ne leur puis exprimer,
parce qu'ils me donneront moyen de reconnaître en quelque façon
les infinies obligations que nous avons à mondit sieur des Maretz
le père. VINCENS DEPAUL,
indigne prêtre de la Mission.
Snscription: A Monsieur Monsieur Cabel, Supérieur des Prêtres
de la Mission à Sedan.
84. — A JEAN PARRE1. Frère de la Mission, à Rethel'.
A Paris, ce 15 décembre 1657.
Mon cher Frère,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
Notre assemblée* d'hier vous a ordonné trois cents livres pour
les besoins du quartier de Rethel, vous les prendrez, s'il vous platt,
le roi, par sa fondation de 24 000 livres, avait voulu procurer des missions et,
par là, sinon convertir de suite les Calvinistes à la foi catholique, du moins
confirmer les catholiques dans leur foi. Le gouverneur, Abraham Fabert, et
une solide garnison devaient gagner les coeurs et les esprits à la France, donc
logiquement, dans la pensée d'alors, au catholicisme romain. Saint Vincent
recommande aux Missionnaires d'aider les catholiques à devenir meilleurs et.
par le spectacle d'une vie réellement chrétienne, faire tomber les préventions
des Calvinistes.
7. Guillaume Michel, né en 1607 à Estevil le, diocèse de Rouen, entré déjà
prêtre dans la Congrégation de la Mission en 1646.
8. Jean Servant (il signait Sevant), né en 1617 a Caen, diocèse de Bayeux,
entré dans la Congrégation de la Mission en 1654, mort a Richelieu en 1665.
Lettre 84. — Lettre signée.
Original chez les Prêtres de la Mission de Florence (Italie).
Texte publié dans les Annales de la CM., 1947-1948, p. 310.
Photographie aux Archives de la Maison-Mère des Prêtres de la Mission
a Paris.
1. Jean Parre, né en 1611 à Châtillon-cii-Dunois, diocèse de Chartres, entré
en 1638 dans la Congrégation de la Mission en qualité de Frère coadjutenr.
mort après 1660. Il fut l'un des auxiliaires les plus précieux de Saint Vincent
(tout comme le Frère Mathieu Regnard) pour enquêter sur les besoin* des
pauvres dans les provinces dévastées par la guerre (Picardie et Champagne)
et pour distribuer les secours conformes aux besoins.
2. Rethel, ville des Ardennes, qni avait beaucoup souffert de la guerre,
surtout depuis 1651. Les Frères Regnard et Parre y firent plusieurs séjours
pour organiser la répartition des secours envoyés de Paris. Le Frère Parre
y institua la Confrérie de ta Charité.
3. Il s'agit de l'Assemblée des Dames de la Charité qui, quoique sollicitées
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et en tirerez lettre de change sur M1'8 Viole4. Votre missive du 6
me donne sujet de louer Dieu du voyage que vous avez fait pour
le soulagement du pauvre peuple, et des forces qu'il vous donne
pour lui continuer vos services. Plaise à sa divine bonté de vous
donner ses bénédictions de corps et d'esprit.




Suscription: A notre Frère, le Frère Jean Parre, de la Congré
gation de la Mission à Rethel.
85. —A LA MÈRE MARIE-AGNÈS LE ROY1, Religieuse de laWlsItatlon.
De Saint-Lazare, ce 18 décembre 1658.
Ma chère Mère,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais !
M. Bûcher3 vint céans hier au matin, qui me parla en mômes
termes qu'il vous a parlé, disant qu'il ne vous veut donner que
15 000 livres, qu'il veut une prompte résolution ou, autrement, qu'il
est résolu de retirer sa fille. Je vous avoue que j'ai été surpris de
ce propos, aussi bien que vous, quoique je fusse auparavant en
quelque défiance de ce qu'il ferait. Et partant, ma chère Mère, je
ne vois pas qu'on puisse s'attendre autre chose de lui, ni qu'il soit
disposé à une remise. C'est pourquoi vous ferez bien de prendre
de partout, se montrèrent à plusieurs reprises généreuses pour soulager la
misère qui régnait à Rethel.
4. Marguerite Deffita, veuve de Jacques Viole, Dame de la Charité, intel
ligente et active ; elle était très appréciée de Monsieur Vincent ; morte à Paris
eu 1678.
Lettre 85. — Lettre signée.
Original aux Archives du Monastère de la Visitation de Mous (Belgique).
Texte publié dans les Annales de la CM., 1929, p. 726-728.
1. Marie-Agnès Le Roy, née à Mons (Belgique) en 1603, entrée à la Visi
tation de Paris (premier monastère, rue Saint-Antoine), transférée au second
monastère de Paria (faubourg Saint-Jacques), dès sa fondation en 1626 ; elle
gouverna ce monastère pendant dix-huit ans, avec des interruptions ; elle
y mourut en 1669.
2. Père d'une jeune fille qui avait manifesté le désir d'entrer à la Visita
tion du faubourg Saint-Jacques.
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les avis de vos conseillères* pour savoir ce que vous avez à faire,
et lui donner une réponse résolutive, telle qu'il la demande. Je ne
vous dirai rien sur la somme que vous devez demander, parce que
je n'ai jamais voulu me mêler de la dot des filles. Mais, quant à
la personne, je ne puis vous celer que la qualité de l'esprit du père
me fait appréhender celui de la fille ; vous y veillerez*.
Je prie Notre-Seigneur qu'il vous fasse connaître et suivre sa
volonté. Vous me ferez savoir la résolution que vous aurez prise,
s'il vous plaît, afin que, lorsque ledit sieur Bûcher me viendra revoir,
comme il m'a dit le vouloir faire, je me comporte selon cela.
Pour Mllea de Bouillon5, il me semble que vous ferez bien de vous
excuser sur leur réception. Je sais bien qu'elles sont bien bonnes
et qu'il leur serait bien avantageux de passer quelque temps chez
vous pour se rendre meilleures. Je considère aussi la circonstance
que vous me marquez, que cette retraite les mettrait à couvert
de la hantise et du dessein de Mme la maréchale de Turenne0, leur
tante, qui est de la religion prétendue7. Mais, comme ce n'est que
pour trois mois qu'elles se veulent retirer et qu'elles se réservent
la liberté de sortir quand il leur plaira, je pense qu'il y aura moins
d'inconvénient à les remercier qu'à les recevoir pour si peu de temps
et sous cette condition d'aller et de venir.
Voilà mon sentiment et voici que je suis, en l'amour de Notre-
Seigneur, ma chère Mère, votre très humble serviteur,
VINCENS DEPAUL,
i.p.d.l.m.
Je vous prie de ne me point nommer en faisant la réponse à ces
demoiselles.
J'oubliais à vous dire que M. Bûcher m'a dit qu'encore qu'il ne
promette que 15 000 livres à sa fille, son dessein est pourtant de
n'en demeurer pas là ; mais il ne veut s'engager à rien. Il a une
maison de 20 000 écus8 et il m'a dit qu'il lui en voulait conserver
3. Première rédaction : de votre communauté ; la correction est (le la main
de Saint Vincent.
4. Après avoir écrit cette phrase (à partir de : Mais, quant...) Saint Vincent
la barra ; nous l'insérons quand même ici, car elle reflète la pensée du saint.
5. Il s'agit des filles de Frédéric-Maurice de la Tour, duc de Bouillon : Louise,
Emille-Léonor et peut-être Hippolyte.
6. Charlotte de Caumont, mariée à Henri, vicomte de Turenne, maréchal
de France, morte en 1666.
7. Sous-entcndro : réformée ; c'est par cette expression qu'où désignait
alors souvent le protestantisme.
8. L'écu valait 3 livres, la livre a peu près 8 & g de nos francs 1963.
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la moitié. Il me dit hier qu'il a encore un fils, âgé de vingt et un ans,
qui est à Lyon, qui veut entrer à l'Oratoire et, cela étant, qu'il
pourra égaler ses enfants au partage de ses biens.
Je ne sais si vous devez faire quelque fondement là-dessus.
Il m'a dit, de plus, que, si son fils se retire, Madame sa femme
est résolue de se retirer chez vous. Pesez ceci devant Dieu avec vos
conseillères, ma chère Mère*.
Suscription: A ma chère Mère, la Mère supérieure du faubourg
Saint-Jacques.
86. — A JEAN PARRE, Frère de la Mission, à Saint-Quentin.
De Paris, ce 16 aoftt 1659.
Mon très cher Frère,
La grâce de Notre-Seigncur soit avec vous pour jamais !
Je pense que vous avez raison de remettre vos exercices jusqu'à
ce que vous ayez fait ce qui vous a été ordonné par Mgr l'Evêque
de Noyon à Notre-Dame de la Paix1 à l'égard de la distribution
des semences dont je vous ai écrit, et aussi pour ce qui regarde la
distribution des aumônes des pauvres malades et visiter la Charité
de Dames de Reims, Rethel et les autres.
Je suis bien consolé de ce que vous me dites de divers soulage
ments que les malades trouvent à la Sainte Chapelle de Notre-Dame
de la Paix.
Les Dames se proposent de faire un effort en faveur des églises
ruinées, mais comme elles sont très peu en nombre, et que celui
des églises et la ruine de la plupart est très considérable, je doute
bien qu'elles puissent faire grand'chose.
Ce bon homme de Saint-Quentin qui veut être ermite, que vous
m'avez adressé fait sa retraite pour examiner sa vocation. Je crains
0. Ces deux dernières phrases sont de la main même de Saint Vincent.
Lettre 86. — Lettre signée.
Original possédé en 1934 Pnr Mme Whitney-Hoff ; un catalogue de sa col
lection a été publié a Paris, en 1934, sous le titre : Lettres autographes composantla collection de Mme Whitney-Hoff. Cet ouvrage donne, p. no, un fac-similé
de la présente lettre.
Texte publié avec l'orthographe de l'original dans les Annales de la CM.,
1936. P- 699-700.
1. Henri de Baradat, évêque de Noyon de 1626 à 1660, avait demandé
au Ftère Parre de mettre bon ordre à la dévotion mal réglée du peuple, qui




bien qu'il n'y ait assez de fermeté pour une condition si sujette
aux diverses agitations de l'esprit.
M. l'Archidiacre de Noyon m'écrit l'histoire de l'invention de cette
sainte image de Notre-Dame.
Mandez-moi, s'il vous plaît, si la dévotion du ]>cuplc continue
et les effets de leur dévotion8.
Offrez-nous, s'il vous plaît, à Dieu, par sa sainte Mère ; priez
pour notre cher Frère du Corneau* que nous avons envoyé prendre
l'air pour quelque incommodité qu'il a, et pour moi, qui suis le
plus misérable pécheur du monde*.
Votre frère et serviteur, VINCENS DEPAUL,
i.p.d.l.m.
Suscripiion : A notre cher Frère Jean Parre, de la Congrégation
de la Mission, étant à présent à Notre-Dame de la Paix, proche
Saint-Quentin, à Saint-Quentin.
87. — AU R.P. HILAIUONi, à Rome.
De Paris, ce 12 septembre 16.V).
Mon Révérend Père,
J'apprends par la plupart des lettres que m'écrit le Supérieur
de la Mission de Rome', que nous contractons tous les jours de
2. Ces trois derniers mots sont de la m.iin de Saint Vincent.
3. Bertrand Diicouriiau, m' eu 1615 à Ainou, diocèse de Diix, entré en 161|
dans la Congrégation de la Mission eu qualité de Frère enadjuteur, mort en 1677
a Saint-Lazare qu'il n'avait pratiquement jamais quitté, sinon pour raison
de santé. Sun intelligence et son savoir-faire l'avait fait choisir, par Saint
Vincent, pour son secrétaire, dès 1645 ; il le demeura jusqu'à la mort du saint.
4. Ces deux derniers mots sont de la main de Saint Vincent.
Lettre 87. — Lettre signée.
Original à la Bibliothèque Ambrosieuue de Milan : Manoscritti. B 264, folio
355, recto et verso.
Texte publié, d'après une minute (plus longue que l'original) conservée aux
Archives de la Mission, dans l'édition Coste : lettre n° 2978, t. VIII, p. 122-123.
Les Annales de la CM., 1051, p. 375-376, ont publié le texte de cette lettre
d'après la Vita dtl P.D, Ilarione Rancati... scritta dal P.D. Angtlo Fumagalli
(Brcscia, 1762), p. 120. A noter que ce texte, tantôt se rapproche de la minute,
tantôt s'en éloigne pour devenir conforme à l'original.
Photographie aux Archives de la Maison-Mère des Prêtres de la Mission,
a Paris.
1. Bartolomeo Kancatl, né à Milan en 1594, entré chez les Cisterciens en
1608 (c'est alors qu'il changea son nom de baptême en celui d'Ilarkme, Hilarion).
Employé h diverses fonctions dans plusieurs Congrégations romaines, il eut
l'occasion de rendre service h telle ou telle Communauté, en particulier à




nouvelles obligations envers Votre Révérence, par les grâces indi
cibles qu'elle nous fait incessamment, et que, depuis peu, le Saint-
Siège nous a accordé par votre moyen deux brefs* considérables,
de quoi, mon Révérend Père, je remercie Votre Révérence, avec
le respect et l'affection que je le puis. Mais d'autant que je ne suis
pas digne de lui faire un remerciement proportionné à tant de bien
faits, je prie Notre-Seigneur qu'il en soit lui-même votre rétribution
dans le ciel. Qu'il conserve Votre Révérence longuement sur la terre,
et que les grands biens qu'elle y fait, aillent croissant à la gloire
de Dieu et à l'édification de toute l'Eglise selon le souhait de votre
zèle incomparable. Nous prierons Dieu aussi, mon Révérend Père,
qu'il nous fasse la grâce de vous rendre quelque petit service, par
ticulièrement moi, qui vous renouvelle les offres de mon obéissance
avec toute l'humilité et la reconnaissance que le peut, en l'amour
de Notre-Seigneur, mon Révérend Père, votre très humble et très
obéissant serviteur,
VINCENS DEPAUL,
indigne prêtre de la mission.
Suscripiion (au bas de la première page) : le R.P. Hilarion.
88. -- A JEAN PARRE1, Frère de la Mission, ;\ Saint-Quentin.
De Paris, ce 10 septembre 1659.
Mon cher Frère,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais !
Je vous remercie des messes que vous avez fait dire pour nos
malades et de la chemise que vous m'avez envoyée, que j'ai reçue.
M. Perraud l'a prise. Dieu veuille qu'elle lui profite !
Dieu soit béni des bénédictions qu'il donne à la dévotion de Notre-
Dame de la Paix et aux soins que vous en avez !
3. Pat-mi ces deux lirefs, il y a probable!lient le Bref A liai nos, du 12 août 1659,
déterminant le statut de la pauvreté dans la Congrégation de la Mission.
Lettre 88. — Lettre signée.
Original à la Bibliothèque Vnticane.
Texte publié dans les Annales de la CM., 1934, p. 649-650.
L'édition Coste (lettre n° 2984, t. VIII, p. 129) donne un résumé et un extrait
de cette lettre d'après un catalogue de Laverdet, marchand d'autographes,
qui l'avait mise en vente en 1855.
1. Pour les faits et personnages mentionnés dans cette lettre, on peut se
reporter à la lettre 84 de la présente édition.
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Vous irez, quand il vous plaira, du côté de Laon et de Rethel.
J'ai fait tenir votre lettre à M"0 Viole. Les Dames n'ont rien
ordonné.
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